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P R E F A C E .

I g n o r e r s'eft paffé avaní 
nous, difőit un Ancien ( a ) 3cefi étre 

toujours cnfant: fajoute3 qttipiorer ce que 
nos Peres ont penfi avant nous 3 ceji me­
ster d pcine le nőm dlhomme.

E  H ißoire des éqaremens de l'Efarit 
Pumáin cft pair cet endroit une des études 
les plus capables 3 non-fiulemcnt de pi- 
quer notre curiofité 3 mais mérne de fa-  
tisfaire l application de touts perfonne 
fage > revenue de ces aqréables préjuyés 
quiflattern le vulgairc 3 en fa i fant de 

homme une efaece de JDivinité. On riy 
' P°int 3 d la verité 3 comme 1\ans 

Hifioire politique des Nations 3 la 
ffffificence des qrands Jiois 3 les rufes 
i > f l des Courtifms intéreffés.
í r j  ^es Miniftres habiles 3 Fám- 
p  lon. cs Conquérans 3 Finconßance des 

euP fS  toujours crédules &  inqniets 3 f i  
pna er tour~d~tour pár des monumens

derú \d  fßlrre ^uid antea’ °itiam nams fis » ucci—
> a eßf em̂ e J fe fttmtrn. Cic. Orat. N*. izoi

a l)



iv P R F F A C E .
éternek , par des fetes f r  des jeux 3 des 
negotiations f f  des intrigues 3 des fiéges 
f f  des bataillcs3 des mouvemens f r  des 
révolutions qtti canfcnt Id ruine m  I'élé- 
vatwn dús Empires. M ais ce qui rieft ni 
moins intéreffant peur nous s ni moins di­
gne de nos réflexions 3 on y  reconnoit les 
tenebres de ccttc pärtic de nous- memes 3 
que nous nous imaginans f i  éclairéc j les 
égaremttis de cette raifin 3 qui notis pa- 

- Port étre un guide f i  fur f r  f i  fidele 5 les 
bornes étnitcS de ce génié 3 qtte nous 
eroyons ciipable d' embraffcrla vafie éten- 
dúc de l'X/nivers 5 la foiblcfjc de fes con- 
noijfanccs, la mulíitude de fes erreurs 3 &  
le pvu d’utilité que les bommes tirent tons 
les jours de fes lumteres. Far léi on ap- 
éprend ét fe connoitre foi-mhmc j f r  au licti 
dféité tente de fetegarder commc un petit 
éBicu- fúr la tcrrv3 on commence a rentrer 
dttns f in -ntarit 3 f r  d f i  convaincre qu il 

'fity ti' de fyand ; céfi-éi-dirc, de fage 3 de
■ yf i  fitté it y d’éclaire f p  de vraiment rai- 
-firn-Mc, ftte P Intelligence fxpreme qui 
nous a  formés f r  qui nous gouveme.

■ ■: éD'mirés avant l'Ameur que nous



r K  EF A C E.
donnons ici , ont entrepris■ de traiter 
tette mutiere  i  &  quelques-uns h n t  fa i t  
avec fucees (  a J  Pottr lui y ßmhldhlc d.. 
ees Hcrivains timidcs ou referves > qui 
funs fe  cbarger dupoids embaraffant d'u- 
nc Hißoire generale ,  fc emtentent de 
ebaißr dans un ihamp f i  fertile certatus 
traits ßngidicrs quils s appliqueni a . 

wieitre dans tm t lcur joqr 3 d  a cru . dans' 
I'execv.t loti de Jon de {fern de w ir  fe borner. 
d un petit nombre de Jujets > &■ d  en a 
choiß-dettx qui h i  ont pam  leplusgcnc- 
r'alcment inléreffans ,  &  le plus xt not re 
portóé. Jüans ce deffetn il egtreprend ici 
de, faire I'Hißt)ire des opiniens diverfes > 
que la  f i t e  des fiedes a enfanteesfur le 
Monde (fß fur la nature de JjJMe.

Jli.cn de plus turmix cn effet de plus
utile que de connoitre ce Monde que nous 
hdbitons 5 rien en mérne tenus deplus ne*

( <i) Sans parier 4,^ UPS M odernes } 4° n t  p lu iieu rs 
po u rro ien t erre cités ic i avec é loge , p a rm i les An -  
^ Iens , L aftancp  a ad n iifá lilem en t exécuté ce: pLojet 
dans fes b-,ß im tto n j'4tf u . n a ,  o á  il p rend  a t ic h e  
de faire voir les erreurs de tous Les Philofoph e* a n -  
c ie n s , ta n t ftfrla  Phyfiauc que für Ja M orale.



vi P R E F  A C E .
ccffaire fa  de plus intéreffant pour nous A 
quc de faavoir fa ayant commcnce d’etre 3 
hous ne devons jamais finir. M ais pcut- 
on fe flatter quc la raifan humaine , ai- 
dce de fas feulcs lumiercs3 puiffc jamais 
arnvcr d ccs connoiffances ? JSfous ne 
fedurians nous en infiruire 3 que par la 
rccherchc de cc quc l’on a peufe avant 
nous für l'un dt1 für l’autre de ces arti- 
clcs j fa  coft cc que l’ Auteur fe propofe 
d’examiner dans les deux parties de cet 
Ouvrage. l l  expliquc dqns la premiereA 
quc Is ont été les fentimens des Ancicns 
fur I'origine 3 la formádon fa  l'antiqui 
té de cet Univers, far la caufa qui cn a 
étc le principe 3far fan commenccmcnt fa  
far fa fin  > i l  nous apprend dans la fecon- 
de cc quc ccs memes Ancicns ontpenfé de 
ta  nature de notre Am e 3 de fan immor- 
lalité 3 &  de fon ét a t aprés la mórt. Cet­
té expojition du de (fein de I' Auteur fajfit 
pour fairé connoitre 3 quon ne dóit point 
s ’attcndrc d trouver dans ccs dcux X r̂ i~ 
fés des fyjiémci fuivis fa  raifőnnés 3 foru- 
des fur des principes certains 3 des pren- 
vés convdiyquantes fa  des confaquencc*.



P R E’ F A C E. vij 
7lcCe{faires. J ly  traitc 3 d la verite} fa  
Watiere avec une eruditiori peu commu- 
nc ’ f a t  f ajJcr en revüe fous nos 
yeux tout ce que P A n ti  quite a jamais 
eerit fur les deux objets q u ii s'efi propo- 
f e d éclaircir j du refic on s’appercoit fans 
peine} qu ilapris ii tdehe d'eparyncr aux 
Jqccieurs jufqu aux reflexions qui ne n a if  
f ie n t  pas nnturcllement de fon fuje t : il 

Lic j du moins rarement 3 fa qualite 
,T̂ ' / f loriC71 > pour jouer le perfonnage de 

Jeoloy.cn ou de Pbilofophe.
, JJ' ef i  vrai que dans le premier Trai- 

tc  A u te u r  donne d entendre afficy clai- 
rement que 3 felan tui , le Monde efi 
eaucoup plus ancien 3 que nas Chronola- 

PJ es ne le pretendent. I l  femble mérne.
efi o b i  f i f i nuer 4 U'i l  ef l  e t e m c l ; qfi on 
cet q  c°nvenir 3 qu'on trouve dans
p a ro U rP y? 11̂ ™ ”  , qui ne
lein I  • y  aveir ete repandues qua de fi 
7 • cf aycr ce faux fifi eme. Qn cr.oit a- 
Z  rcPfindu p ccs dijficultés diune ma- 
Z Z ^ 1̂  dans la Note qui ter- 
au'il ĈP rern*et T raité: on ofic fe flatter 3 

f  a pomt de perfonne fage > qui en



viij P R E ’F A C E .
la lifant > ne demcure convaincue dupcu 
de fon dement de cette opinion infenfée. 
D'aillcurs nous ne manquons p iti t  d'ex­
cellentes plumes 3 qui en ont fuffifmment 
démontré l’abfurdité. Ccpcndant parce 
que ce fyfteme de l’eternité du mondc d  
encore aujourd'hui beaucoup de parti fans 
parmi nous, 3 que de la leclurc de tout 
ce premier Traite il femblc re f i l te r , que 
le Mondc cft au mohis beaucoup plus an­
cien 3 que Moifc ncparoitl’indiqucr dans 
la Gencfc , cn a erű devetir examiner en 
particulicr ce qui regarde ces deux arti­
eid. Ceftcc qui a praduitl'ESki íur k  
Chronologie qui fe trouvc a la fuuc de 
la fe conde partié de cet Ouvrage. On y  
traite-dlakard la quefiiondc I'eternité du> 
Monde : deLi on paffé d cellc de fim atu 
tiquite 5 (fi f i  dón ne peut parverar a Lb 
fixer 3 on erőit que cc que fon en a' dit 
pourra fervir au mains a infiruirc les 
Lcclcurs du peu de fond qu i Is doivent 
faire fur les calculs des Chronologifies a 
(fi d les convaincrc de la foiblcfie de 
leurs cjforts 3 ainfi que de i’inutili te de 
leurs re eher ebes.



P R . E F A C E .  ix
Á  $ egard de la quej i ion del'immorta- 

ite de i’ A m e3 qui fa it  le fujetdu fecond 
T  fai te ̂ c efl cnvain que pour foutenirlcur 
errcur, ceux qut nient cette immortalité 
Pretendroicnt Y appuy er de ceque /’ Autenr 
€n dit dans cctte feconde Partie. Que les 
Indens ríayent eu 3 f i  fon veut3 aucuue 
idee de la fpirituahté de cette fubfiance 
qui nous anime > que pár mi eux quelques- 
uns ayent douté de fon immortalité> que 
d autres I'ayent niée ab fi lument 3 ou s'en 
foient mocques: qu enpeut-on conclure 3fi- 
71071 que les Ancicns 3 comme les Moder­
nes 3 ont mai raifinné 3 &  fe  font írom- 
pes ? Y a t'il cn cela quelque choje de fo n  
furprenant / Jls étoient hommes comme 
Wonsj f i  pár dcjfns cela 3 livres a eux-mé- 
17f is  (fi h leurspa(Jions3 ils avoient le maU 
fiuy de netre point éclair és des lumicrcs 
fifines de la révé lation qui nous yiident. 
aJoit^n t tre étonné 3 que dans cet état ils 
^ytni donné dans les erreurs f i  dans les 
travers les plus étranqers ? Les Aneiens 
°nt nie la fpiritualité f i  I'immortalité de 

fifi i kle veux^quoique cela ne fi i t  pás 
cacat c/nent vrai 3 comme on le verra pár



: x  P K E F  A C E
la Icclurc de l'Ouvrage* M ais ces merne s 
Ancicns TLontäls pascu les opinions Les 
plus ridicule sau fujet au Monde &  de fon 
Auteurl N 'ont-ils pás cu de la divinité 
les idccs les plus folles 3 les plus bafjes &  
les plus pueriles (a) / En les lifa n t, riett- 
on pás obligc de convcnir de la véritc de 
ce que difoitnu d’cntrcux au fujet des Phi- 
lofophes qui i'avoicnt préccdé, qu il  riy a 
point d'extravagance 3 point dl abfurdité 3 
qu'ils n'ayent été capables d’imaginer &  
d'écrire (b) 1

On dir a peut-ítre 3 qiiil ne s'ágit pás 
fculcmcut ici de cc que les Anciens ontpen- 
fe  fúr cc fujet 5 que I’ Autcur ne fe bornepas 
dans ce Traité d rapporter fimplcment ce 
qu'ils ontperfé dcet égard) Qp que fous 
prétexte d'expofer leurs fentimens, ils'at- 
tachc a détruire les plus fortes preuves 3 
que les Philofophes Chrétiens ayent appor- 
tecs de I immortalité & de La fpiritualité 
de t  A m c : fe n  conviens 5 &  d Dieu ne

( ö ) V o y e z  C ic e ró n , dans fe sLivres de la N a ­
tu re  des D ienx.

( b ) iSihii l.im  ab fu r á i  áici f e t e ß ,  quod non dica­
tu r  ab aliqiia Philofophoiu'm. C ic.dc  d iy jna td ib . r .



P R E F A C E  xi
t  aifc que je  vcuillc me faire ic i tápoló-

quillt; aut*
cctcurs le foin dien décider. Je les prie 

cment dl obfcrver, quc Defcartes conu
un t (a)  lu i_m reme  ̂ qjia ne confuU 
r jue la raifon 3 nous pouvons bien 

*v°ir de grandes cfpcrances de notre im-
ce malS 71071 Pas aucune affuran-
£  “ Je corulus s que tant qu au lieit

“nê eh&on toute divine 3 on voudra 
ceß- J 6 UnC re^ V on toute raifonnable y 
la ~ ? 'fret>uremcnt humaine5 tant qua  

reve.lation qui ne peut fa illir  3 les hom- 
l°s entreprendront de fubfiituerlcs lumie- 

7 j m e raifon fiible
J e lV  t0U,0UrS fermis de les “ttaquer 
A la l, C S armes.  ,  

071710 "eure j f i  au contraire dans ce
( a ) p

»  te  vic |  j . 0Ur cf  4ui de 1 e ta t de l’am e apres c e t-  
s jD ig b y ; c ai b*en m o/ns de co n n o iflan ce  que M . 
« e n ie i g n e - p  a ' lan t a p a rt ce que la F ő i  nous 

» turelle nous p 0 u  q u e  p a r  l a  f é u l e  r a i f o n  n a "  

» je^ u res  á n o t r I0nS blCn fairC beaucouP de corv 
n  e^perances m a is ^ 31113̂ a ^ 0 *r  defta tteu fes 
£  f f  carte s Lett*. ' n?n point aucune aíTurance, 

* a Prineejfe Elizabeth.



xij P R  E F A C E.
combat on vicnt d rcv.jfir, le fucecs mcme 
nedoitfr  vir qua nous rendre U  Religion 
plus aimable &  plus refpecLtble y p u if  
qu'elle feule feut nous aß'urcr ccttc immer* 
talité f l  fla t teufe a laquellc mus afpi- 
rons3pour laquelle un fentiment Interieur 
femble nous dire que nous flmmes nes y 
dontfans eile nous nauriom aucune cer- 
titude. ' . >

, T

L E  M O N D ß



D U  M O N D E ,

£> E  S O N  0  R l G I N £ y

E T

£>£ SON A N T  IQU1TE'.

H o m m e  Citoyen de l’U nl- 
ers habite un lieu q u il necoii- 
oit point. C ’eft en vain que 
élevant au-deftiis de la T erre 

^  ^a produit, il parcourt Pimmehfité des 
C'ieux 5 pour m jeux obferver la ftrudure  

monde . eil yajn r£ bornant ä un ob;et 
rnoins vafte  ̂q t^cbe <je découvrir ce qui

G Pa^  r°us fes yeux ; les conj edu res 
vraifeniDlablesqu’il fo rm e, peuvent quel- 
quefois paroitre ä fon foible efprit des vé-



( * >
rités certaínes &  conílantes qui flattent 
ion impuiílante curiofité; la nature peuc 
dans certains momens lui laiiler croire 
qu’il a pénetré dans fes m yileres, & qu’il 
a découverc quelques-uns de fes fecrets 
reiiorts : eile eil cependant couverte Sc 
enveloppée pour nous d epaiíles ténebres. 
Il n’y a pas d’efprit humain , quelque pe­
netrant qu’on le fuppofe, qui puiífe dé- 
couvrir la caufe de tout ce qui fe palfc 
dans les Cieux & für la T e rre :  nous ne 
connoiíTons pas mérne nos propres corps 3 
ni la m oindre des chofes qui les environ- 
nen t ( a).

Aprés un tel aveu de l’ignorance hu- 
inaine , il eil ailé de com ptendre que 
nous n  avons d’autre deííein dans cet Ou- 
v rag e , que de rapporter dune maniere

( a )  Latent iß  a omnia craßis occultata &  á r -  
cum fttfa  ten eb ris; u t nulla anes hum ani ingenii 
canta ß t , quot penetrare in coelum , terram  in­
trare  p°Jfit- Corpora noßra non nevim us ; quee 

f in t  ß tu s  partiu m  y quam  v im  qtnsque habeat 
ignoramus. C icero , Acad. Q uadi. L ib. 4.



( » )
pürement hiftorique ce qu’on a penfé 
avant nous für la form ádon da M onde 
&  für Porigine des Hom m es. Il ne nous 
appartient point de décider für des quei- 
tions fi obfcures Sc fi im pénétrab les: 
nous laiiTons la nature dans les tene­
bres oii il lui a plu de s’envelopper • 8c 
nous difons de tout ce qui rcgarde l’U  
nivers en generál ce que Lucáin a dit en 
particulier du flux Sc du reflux de la M er: 
» O  to i , qui que tu ibis a qui catifes ces 
» mouvemens ii frequens Sc ii merveil- 
*» leux , detneure dans Pobfcurité oii les 
» Dienx t ont cache « ( A).

Voici 1’ordre que nous nous iommes 
propofés d’obferver dans ce T raité. Nous 
expoferons d’abord l’idée que les A n- 
ciens fe iont formée du fyftéme generál

( ‘i ) T u ,  q u x cu m q u e  m ovés tam  creb ros C au- 
fa m e a tu s ,

U t Superi voluere ,  L i t e ..............................Lucan •
Rei. C ,v. Lib. i .



du Monde. N ous rapporterons cnfuite 
leurs opinions fur fon o rig ine , & für la 
fin qu il doit avoir. De-la nous pailerons 
a  ce qui regarde la T erre en particulier ; 
nous ferons voir ce que les A nciens en 
on t penfé ; nous donnerons unc idée de 
leur Geographie , & nous parlerons des 
révolutions aufquelles ils ont cru la 
T erre  fujette. Nous dirons auili en paf- 
fan t quels ont été leurs fentimens für la 
nature de l’Ame humaine •, & nous ver- 
rons enfin ce qu’ils ont erű fur Forigine 
des hommes & aes animaux qui habi­
ten t la T erre.

C H A P I T R E  I.

Idée que les Anciens f e  fo n t forme'e du  
fyßeme general du M.onde.

LE s hommes* ont joui long-tems de la  

lumieredu Solei), fansfaire aucuns raL 
fonnemens fur la nature de cet Aftre qui 
les éclairoit. Ils ont vű pendant une aííez

>



( s')
longue Tuite d’années les Etoíles fe lever 
Se fe coucher au-deíTus de leurs tc te s , 
íans ette touchés du délír de les obfer- 
ver. Sóit qu’on les fuppofe nouvellem ent 
formcs avec la terre qui les nourriífo it, 
főit qu’on les confidere com m e réduits á 
un petit nom bre pár la deftruétion de 
leurs femblables, dans ces premiers te m s , 
oú felon Texpreilion de Cicerón ( a ) , üs 
erroient dans les campagnes , Se vivoient 
á la maniere des betes, occupés des be- 
foins prefláns de !a vie , ils ne fongeoient 
íans doute qu’a la conferver. Sans fe fou- 
cier de connoltreTétenduc de la T e r re ,  
ils ne s’intéreíloient qu’au feul canton qui

(  a )  Q u is enim ve flrú m  ig n o r a t ,  ita  na turam  
reru m  tu lijje  , u t  quodam tempore homines f u ß  
per agros ac difperfi va g a rem u r ? C ic. pro Sex t.

C etté  penfee fem ble tirée  de ces vers d ’un a n ­
c ien  Poete. cité  par S to b ée , T it .  n . » t f l  XP*VV•

Fuit p r o f e r o  tem p u s, h um anum  genu* 

C um  belluarum  m ore vitam  d e g e re t , 

Lueos caren tes S o lis , exeii colen*
A ut m ontis an tru m .



' ( * >
fourniíloit le néceíTaire á leur fubfíftance, 
Se fe m ettoient peu en peine du cours des 
Aftres. Us ne levoient les yeux au C ie l , 
que pour en recevoir la chaleur & la ro- 
jfée $ la néceffité feule attiroit toute leur 
attention Se tous leurs fo in s : ou fi elle 
leur donnoit quelque reláche , ils cm - 
ployoient vrai-fem blablem ent leur loiíír 
ä fe procurer des plaifirs plus feníibles, 
que ceux d’une connoiíTance ftériie de la 
figure de la T erre  , Se du m ouvem ent des 
Cieux.

Il n ’efl: pás aifé de fixer précifément le 
tems auquel les hommes ont commen- 
cé de s’appliquer aux fciences , qui re- 
gardent la ftruóture de TUnivers. Mais 
quand on fait a tten tio n , d’un cóté aux 
bornes de l’efprit hum ain , Se fur-tout á 
la (implicité de ces premiers habitans de 
la T e rre , q u i , felon I’expreíTion d’un an­
cien Pocte ( a ) ,  étoient dans la crainte

( a )  T h eo g n is .



( 7 )
que le Ciel ne tom bát fur eux , de fa u - 
tre  , au progrcs que les Egypriens & le? 
Chaldéens avoient déjá fait dans 1’Aftro- 
nomie il y a plus de quatre mille a n s , 
on eft aifcment convaincu , que les con- 
npiííances qiPils avoient acquiies ne pou. 
voient etre que le fruit d’une obferva- 
tion aílidue &c réitérée de bien des fie- 
cles.

Les Egyptiens font les premiers peu- 
ples policcs de cette partié du globe de 
la T e r re , dönt nos Hiftoires faííent m en­
tion. Com m e iis habitoient un pays dé- 
couvert jfous un Ciel toujours pur &c Te­
rein , & qu iis jouiííoient des avantages 
que donne la focietc , c’eft-á-dire , d’un 
profond loííir , ils s’adonnerent de bon- 
ue heure a  l’obfervation des Aftres ( a ). 
Les Chaldéens s’y appliquerent auíli pár

( a ) U t enim JEgiptii in cam parum pa ten tium  ce- 
quoribit's habitantes , ciim ex tért a nihil em ineret > 
quod, contemplationi codi rffi;ere p o jfe t ,  omnem  
curam  m  fyderum  cognitione pö fu e r u n t , G ic. 
de D ivin. Lib> r.
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la merne raifon. Diodore de Sicile attri­
bue aux Aftronomes d’Egypte une con- 
noiilänce plus étendue. Il aííure ( a ) que 
non - feulemenc iis f^avoient prédire les 
éclypfes , mais mérne qu’ils annoncoient 
les dcluges 8c les tremblemcns de te rre , 
ainíi que les apparitions des Cometes. Ce 
font les Egyptiens qui ont le mieux coiv- 
nu la longueur de l’année , qui chez eux 
fut toujours de douze mois ( b ) ,  tandis 
que les autres peuples ne la com pofoient, 
les uns que de trois mois , comme les 
A rcadiens, les autres que de fix, comme 
les A carnaniens, d’autres de d ix , comme 
les R om ains: N um a y ajoűra Janvier 8c 
Février ; mais l’année ne fut jamais bien 
réglée chez eux avant Auguíle (c  ). D’au-

( a ) A ccurate vero &  ab JEgyptiis tra dun tur  
ordo ö '  afirorum  m otus , ecrnmque defcriptio. . . ,  
Sterilita tem  praterea  , fru E lu u m  ubertatem  . . . .  
terra: m otuum  atque inundationum tem p o ra , co- 
jjtet arum  que ortus pradicebant. D iodor. L ib . i .

(b  )  H ero d o te  , Liv. z.
( c )  Ante A u g u ß u m  C afarcm incerto modo 

i tn m m  com putabant, ( Romam  , ) qui apud A rca^
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tres la com pterent par jo u rs , &  la com- 
poierenc de 3 ^ 4  feulement , comme les 
Athéniens Se les autres G re cs , qui eu- 
renc des imitateurs. Ce iont les Egyptiens 
qui ont donne aux iignes du Zodiaque, 
Se aux autres Conílellations , les noms 
quils portent encore de nos jours (  a ). 
Iis ont fixe le nom bre des jours de la 
femaine , aufquels ils ont donne les noms 
des fept Planettes ; & l’ordie qu’ils ont 
obfervc dans le rang que gardent ces 
jours 3 mérite d’etre rapporté. Cet ordre 
v ie n t, de ce que nom m ant la premiere 
heure d’un jour du nőm de Saturne , la 
feconde du nőm de Ju p ite r , la troifieme 
de M ars, la quatriéme du Soleil, la cin- 
quiéme de V en u s , la fixieme de M ercu- 
r e , & la feptiéme de la Lune , qui eft 
1 ordre apparent des P lan ettes , Se conti­
nuant ainfi pendant les vingt-quatre heu- 
das tribus menfibtts te rm in a b a tu r , apud A carna- 

fe x .  Solin. cap . 1. V. M acro b . Saturnal, U b•
1 • Cap. ii .

( a )  H e ro d o te ,  L iv . i .
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r e s , il arrivera que la premiere heure du 
jour fuivant fera celle du Soleil, la pre­
miere du jour a apres fera celle de la Lu- 
n e , enfuite celle de M a rs , 8c ainii des au- 
tres j fuivant 1‘arrangem ent que les jours 
de la femaine gardent entr’eux.

Les Chaldéens ne prétendoient point 
le céder aux Egyptiens dans la connoií- 
fance de l’Aftronomie. L’extraordinaire 
8c fabuleufe antiquké qu’ils donnoienc 
á  leurs obfervations , fait voir qu’iís fe 

"croyoient les plus anciens Aftronomes de 
la terre. lls aííuroient que lorfqu Alexan­
dre paíla en Aíie , il y avoit dé já , felon 
Cicéron , quatre cens foixante 8c dix mii­
je , 8c quatre cens trois miile a n s , fe­
lon Diodore , qu’ils obfervoient les A f- 
tres (  a ), Simplicius nous apprend , que

( a )  Contem nam us etiam  Babylonios,  &  eos 
qui ex Caucafo coeli fig n a  fe rva n te s  , num eris &■ 
m otibus fle lla ru m  e ttrfus perjeq u u n tu r  - condem­
nem us , inquam  ,  hos , au t J l u l t i t i i , a u t v a n ita ­
tis  , au t t n pruden tix  , qu i 4 7 0 0 0 0  a n n o ru m , u t  
ip ß  d ic u n t , m onum entis comprehensa continent, 
C ic. de D ivin . lib. 1.



Phdofophe Calliilhene qui accom pa- 
guoit ce Prince , envoya a Ariftote des 
°biervarions juftes & exadles au -d e ilu s  

dix-neuf eens trois a n s , ce qui remon- 
te á quelques annces pres du Délüké t ßc 
ptas haue que la T our de Babel. C epen- 

dant un Aureur célebre n a  pás laiflc dar- 
tribuer aux Chaldéens une erreur II grofl 
fiere, qu’on a peine á en croire capables 
^es honnnes adoiinés á l’Ailronomie de- 
Puis tant de fiecles. Ils croyent , dit - il 
(<*) ,  q u e laL u n e  eil lumineuie par eJle-

N um erum  annorum  , quibus f e  hujusm odi a f~  
tr orum doélrince vacajfe a ffirm a n t , haud fa c ile  

£rediderit. N am  4 0 3 0 0 0  annorum annum e ~ 
a*t 11 f u i "  ad A lexandri afcenfum  , ex quo aßro- 
Uni obfervationes a f e  cceptas dicunt. D io d o r.lib .3 .

1( í i )  Sive  illa  ( Luna ) proprio , fe u  p e rp e ti can- 
b e o  5 i ^ “* 'QkfllAsi a rb itra n tu r. A p u i. de

cho(UCreCe> ^ ui ?• Í  b ien  t c rit ^ur la n a tu re  des n- CV n a  Pas lu i-m ém e co n d am n er T opi»
1 11 de ceux ejui fo n t ja L une i u ra in eu fc par e j_

fenU.21110 ’ ^  Ĵns decider û r w c rite  des deux 
de fnnCn-S' ’ ll rnPl,a r te  P u n & T au tre  dans ces vers 

lon  c inqu iérae  L iv re : .
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m érne , &  qu’elle ne re^oit point fa Iu- 
miere du Soleil. Nous dirons en pafían t, 
que les Juifs tenoient des Chaldéens le 
peu de connoifíance qu’ils avoient de la 
fcience des Aftres. C eft de-la qu’on trou- 
ve dans le prem ier Chapitre de la Gene- 
íe  la mérne opinion fúr la lumiere de la 
Lune ( a ) . Aprés cout il peuc fe faire 
qu’une erreur dönt le faux eíl h aifc a 
appercevoir, ait érc rejettée pár les plus 
éclairés d’entre les C haldéens, &  qu’elle 
ait été feulement admife pár ceux d’en- 
tr  e u x , qui étoient les plus attachés aux 
anciens préjugés. Quoiqu’il en főit , les 
Grecs á q u i , felon Hérodote ( b )  , ces 
Peuples avoient enfeigné l’Aftronomie , 
ont beaucoup vanté leur capacúé dans

L unaque íive n o th o  fertu r loca  lum inc  
lu ílra n s ,

Sive fu.im  p ro p rio  ja fta t de corpore  lucem ;

(  a ) Fecitque D em  duó Luminaria m agna ; lu­
minare május , ut praejfet d ie i, eir luminare mi­
nus , ut prxeffet tiofli. G en. cap. i . v .  16.

( b )  Livrc a.
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cecte fcience ; & les plus habiles d’eii -  
t r e ux alloient ordinairement á  Babylone 
auffi-bieji qu’en E gypte, pour s’y perfec- 
tionner.

L attachem ent que les Chaldéens avoient 
pour 1 Aftronomie , les iit tom ber dans la 
^uite dans des opinions extravagantes. De 
1 obfervation du C ie l , iis paíTerent a  un 
le ípeót fuperftitieux pour les Aftres. Ils 
pnrent ces corps lumineux qui font fi élői- 
gues de la terre que nous habitons, pour 
ta caufe de tout ce qui arrive ici-bas. Ils 
regarderent le Ciel comme le Livre du Def. 
1111 > ^ans lequel font écrits tous les évé- 
«em ens: en un m ot ils inventerent l’Af- 
frologie judiciaire ( a ) , fcience dönt les 
Principes font ridicules, &  dönt les horn­

os raifonnables ont de tou t temps re- 
connu la vanité. Il n’eft pás de m on fu-

rum  * * * • d iu turná  obfervatione fyde-
q Z c ^ r  r t c i j f e  , iu  f r x d ic t  fojfe*
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jet d’entrer dans le detail de ces chime- 
res Chaldai'ques ; mais je ne dois pas m an. 
quer de faire obferver , que le- nom bre 
de fept fi recommandable dans 1’Antiqui* 
té ,  ce nom bre que les Juifs ont confa- 
cré dans l’Hiftoire de la Création du M on­
de , ainft qUe dans leur Religion , eft ab - 
folüment redevable du refpeét qu’on a eű 
pour l u i , á cette fuperftition des C h a l-  
déená ; qu il fe trouve plufieurs fois dans 
les Cieux , comme parmi les Pleyades , 
les T rions,& : fur-tout parmi les Planet- 
te s , ce qui le leur a toujours fait regar- 
der comme un nom bre myftérieux , qui 
contenoit quelque chofe de Divin.

Il paroit que PAftronomie fu t connue 
de bonne heure dans les pays voiiins de 
l’E g y p te , tels que la Phénicie Sc la Li­
bye. Les Phéniciens qui ont été les pre- 
miers á s’expofer ä  la merei des flots 
a ) , n’avoient point d’autre íecours pour 

(  a )  lg /a  gens Phienicum in n a g n á  glória lir~ 
tér a m in  in ven tio n is , &  Jyd em m  , n a va lium qtt1
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fe guider dans leurs navigations, que ce- 
lui qu'ils ciroienc de la connoillänce des 
•Aftres, dönt la pofidon fervoit de bouf- 
í o l e á leurs Pilotes. A tlas, R oi de l.ibye, 
a toujours paílc pour un grand Aftrono- 
!T>e , parce qu’il inventa la Sphere ( a ) ,  
& par - la  donna lieu a la fable , qui le 
repréfentoit portant le Ciel fúr fes épau- 
leS- II inflruifit Hercule fon hóre , lui dé~ 
couvrit l’uíage de cette Sphere qu’il avoic 
imaginée , lui apprit a en compofer une 
^m blable , & p á r - la  fit encore dire , 
qu il avoic partagé avec ce Héros le poids
ac bellicarum artium . Plin. lib. t .  cap M a*- 
•P /opm . Elég. lib. i .  P *3- «

Q uxritis & cocio Phoenicum inventa feren o , 
Q u x íit  ítella hom ini co m m o J a , q u x -  

, que mala.

m en t f ' T  érre ici d ’un au tre  fe n ti -
m ie á a h  accnbue Pmvencion de l’Aftrono-
drc A P r ^  ’ • & Ce-le de Ia SPhere a Anaxim an-
ea Atias ( invenit > ) Sfhxram :n
c d a c m ,a n d ty - lih ' 7 ' caP- 57- m ais
a  fouvenr nf ^ i e r , fi l’on  fait a tte n tio n ,q u ’on
les avoienr r  |Ut I,lnvention  des a ceux qui 

VOient ^ u le m e n t perfe ttiom uis.
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d’un fardeau , dönt juíqu’alors lui feuí 
avoit été chargé. De retour dans Ta pa­
trie , Hercule communiqua aux Grecs les 
fciencfcs q u ii avoit acquifes chez Atlas i 
ainfice fut de l u i , queces Peuples tinrent 
les premieres notions qu’ils eurentde 1’A s­
tronom ie * lo n g -tem p s p eu t-é tre  avanc 
qu’ils eulíent eű aucun commerce avec 
les Chaldéens*

Hérodote , Diodore & les autres Hif- 
toriens qui íé font le plus étendus íur 
l’habileté des Egyptiens & oes Cha.deens 
dans l’Aftronomie , ne leur attribuent 
d’ailleurs aucune opinion plus particulie- 
re fúr cette fcience, que ce que nous en 
avons v ű : ainfi il eft trcs-vrai-fem bla- 
ble , que ces premiers Obfervateurs des 
Aftres étoient fúr le Monde dans le fyf- 
tém e le plus général. O n peut donc erői­
re qu’ils s’étoient formé de l’Univers cet­
te premiere & naturelle idée , qui fe pré- 
fente d’abord ä l’efprit , lorfqu’on veut
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jüger de fa ftruéture pár les yeux feu ls, 
íans appeller la raiíon au fecours des 
fens. O n fe figuroit alors le M onde com­
me un vafte Globé 5 au *dela duquel 011 
imaglnoic un v'uide ou un efpace infini* 
La T erre immobilé én occupoit le céu* 
íré : les Planetes au nom bre defquelles 
on metróit le Soleil > tournoient autour 
d’elle ehacune dans fon Ciel particulier; 
le Firmäment qu’on regardoit comme 
üne efpece de calotre folide  ̂ ou les E.toi- 
les fixes étoient attachées com m e’ des 
cloux , enveloppoit toute la machine , &  
faifoit iui-méme ion tour avec une rapi- 
dité inconcevable. C ’é to it- la  fans doute 
le fentim ent des Egyptiens Sc des Chal- 
dcens. Cette conjeéture eft d’autant mieux 
fondée, que le célebre Eudoxe qui avoit 
demeuré long-tem s en E g y p te , Se Pto* 
lomée qui étoic d’Alexandrie , n’en ont 
point íoutenu d’autre. C e dernier ajoűta 
leulem ent au fyftcme général , cn ima»
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ginant fon premier Mobile Se fon Cíel 
ctiftalin , lefquels éteient centes im pri- 
m er aux autres les mouvemens contraires 
qu ’ils paroiííent avoir , Hun cfOrient en 
O ccid en t, i’autre d’Occident en O rient. 
Auíli lorfque les Philofophes Grecs s’avi- 
ie ren t de raifonner différemment fúr eet­
te  matiere , on regarda leurs opinions 
co ffittie des nouveautés. Mais il eft á pro- 
pos cf examiner un peu plus au long leurs 
fénrimens fúr ce fujet.

Les Egyptiens Se les autres Peuples quí 
s’adonnerent ä  l’Aftronomie , avant que 
les Grecs füllent inftruits dans cette fcien- 
ee , avoient obfervé les Aftres <Lune ma- 
niere fervile & méchanique •> je venx di­
re , qu’ils s’étoient uniquem ent appliqués 
ä connoitre leur pofition & leur cours 
dans le C ie l , fans raifonner fúr ces corps 
lum ineux, encore moins fúr la narure du 
M onde en généra). Les Grecs plus Phi­
lofophes qu’Aftronomes joignant le rai-
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fötinement aux obfervations, & jugeatit 
jpar ce qu’ils voyoient des choíes qui n’e- 
toient poinc á la portóé de leüt v ű e , ofe- 
ren t les premiers penfer d'une rpaiiiere 
liouvelle & fublime tout enfembl.e fúr In 
nature des A ftres , &  für la ítruóture (Je 
t é t  Univers. Í1 eft vrai qu ils ne convin- 
ren t point dans leurs fyílemes \ chacun 
doilnant le íib rt á fon Imagination , fe 
t ru t  en d ro itd ’eii étal?lir un different des 

autres t cependant i|? sV cQ rdoient pref- 
que toLis q rejetter te tte  rpamere bafl~e fy. 
peu vraM emblable * dc>nt ón avok peu- 
fé  avant eúx fúr le Monde* J e l  eit I V  
Vantage de 1‘eíprit Philofqphique t s’il n£ 
conduit pás toiljours ä la yé'rjté qu’on 
ch e rch e , il défabufé áll moíns des an** 
ciennes erreurs*

J e  ne doute point que grand nombre 
des Anciens nayent été long-tems darts 
la faulte opinion , qu’Apulée attribue aux 
Chaldéens , f$avoir , que la Lune & lep

B ij



autres Planetes font lumineufes par elles- 
memes. Les Grecs ont étc défabufés de 
cetre erreur au ffi-to t qu’ils ont eű des 
Philofophes. Platon aííuroit, que la Lu- 
ne étoit un corps plerreux ( a ) •, &  P y- 
thagore aVec Les Difciples difoit quelle 
étoit terreftre ( b ). O r ce iont la deu t 
des plus anciens Philofophes qu’ayent eű 
les Grecs. Chacun íqait Padion de Pe­
ricles ( c ) ,  qui fe trouvant fúr le point 
de s’em barquer pour une expédition, Se 
Toyant fon Pilote effrayé d’une Eclypfe 
de Soleil qui étoit futvenué , étendit tón 
m anteau devant les yeux de cet hommc 
timide , en lui difant : » Ce que je fats 
„  n ’eft difFérent de PEclypfe , qu’en ce 
* que le corps qui te cache le S o le il, eft

(  a )  IIX ätw V  ttX í/o v o c  t S  Jfcfí- PÍJt .  
f a  Piacit.  P r.il. nb.  z. c ap z  5.  ̂ -

H )  OÍ n vda-yópíOt y í to i ii V c t i H &v  TilV t v

*úv»>v* ^ icL 1’ CÜP- 5°-
( f  ) l i m - ,  irt v ita  Perül.
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« plus grand que m on manteau. « II eft 
inutile de rapporter cent autres faits ä  
peu prcs femblables , qü'on Üt dans les 
H iilo riens: il fufKt de dire , qu’il ne refi- 
toic plus que le peuple parmi les G recs, 
qui fűt dans cette erreur groillere , de 
erőire la Lune lumineufe par e ile - m e ­
rne.

Une des chofes qui révolte le plus Ia 
raifon dans l’ancien iyfteme , qu’on peuc 
a ju fte  titre nom m er le fyfteme des fens, 
c’efi: d’avoir piacé la T erre au centre du 
M onde , ßc d’avoir fait tourner autour 
de ce petit co rp s , non-feulem ent les au­
tres P lanetes, dönt plufieurs font beau- 
coup plus grandes , mais mérne le Soleil 
&  toutes les Etoiles fixes, dont Ia gran- 
deur prodigieufe ne peut aucunem ent en- 
trer en comparaifon avec celle de la T er­
re. Thaies avoit atfément reconnu , que 
U Lune n etoit point lumineufe par elle- 
m éme ( a ) : Anaximandre fon Difciplc

fa ) 0a?v.il$ CI CL7T OtUT« <*7*0 TW Vhlii (p&J-



( 21 )
alia plus lóin j il cönclut qué la Terre 
recevant fa lumieré dű SoleiI ainíl que 
les autres P lan e tes , tourne probabíement 
com m e elles autour de ce centre de n o  

;re  tourbillon ( a ).
O n  ne Icait pás trop ce que Pythago- 

re  á penfé fúr le mouvement de la T er­
re  ( b ) j mais au moins eft-ril fúr que 
les Pythagoriciens reftituerent au SoleiI 
la piacé qui lui étoit naturellem ent dűe 
( c ) auíli-rbien qu’aux autres P laneres, 
entre lefquelles il s’eit faut beaucoup que

Ti'y a-gAJy>tJ\ P lu t, de P iacit. Philof. lib. 
x . cap. x8.

( a )  C ’eíl T lieo n  de Sm yrne qui fait hön n eu r 
de  ce tte  inven tion  a A naxim andre; mais D io g en e  
La'érce 1’a ttr ib u e  á P h ilo la u s , D ifciple de P y -  
th ag o re .

( b ) Si nous en  croyons D io g en e  L a e rc e , i it  
v ita  Pythag. il p la tó it la T érré  au cen tre  du 
M o n d e .

( c )  o nvQ ctyopuoc  to  /a«y crvp fJ .t-
ffoy 5 r a r o  yotp &vat t k  ttcíVtoc s e lati. P lu t. de 
Piacit, Phil, lib. J  cap. i t .  & th a p .  13.^1 ajodte*:
QiXcÁaos 0 n vb&yopuos v.ltY.hco 7n ii$ ip i& M  Tftpi\ \ <■* \
70 7Tvp ( t « f  ^wy» i
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la T erre occupe le prem ier rang a  to u r-  
ner aucour de cet Aftre. £nfin quelques 
Philofophes ont étc fi indignés de 1 injuf- 
te diftiniTion qu’on avoit eűe pour la T e r­
re , qu’ils font tombés dans une autre ex- 
trém itc également vicieufe. Nicetas de 
Syracuíe prérendit , que non-feulem ent 
le Soleil étoit im m obile, mais mérne toü- 
tesles P lanetes, &: que dans le íyftém e 
du Monde il n’y avoit rien qui tournát ̂  

que laT c rre  feule ( a ).
Les reflexions aílid&es produiíenr in -  

failliblement de nouvelles découvertes. 
Aprcs avoir reconnu que la Tetre-efl une 
Planete abíolum ent femblable aux a u -  
t r e s , &: q u e lle  tourne com m e elles au- 
tour du Soleil , une conféqueace touce 
naturelle de ce principe eft que des a u -  
írcs P laneres, qui ne p aro iífen te n  rien

( a ) •N icetas Syracvfiits ccelitm , fő iem  ,  Innám  ,  
ß e ila s  , fiiper.a denique .amma ß uks c en fe t, nequc 
prieter terra m ren ; u llam  in mundo m o ve ti  ClC« 
Acad. Q ua:íl. lib . 4 .
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differentes de la T e r re ,  & qui on t vrai- 

femblablemenc com m e eile des m o n ta - 
g n es , des plaines Sc des m ers , peuvenc 
fans peíne étre habitées comme eile. Xe­
nophanes ne s’en cint pas a  Ia fimple 
pofiibilite : il alTnra poiitivement que Ia 
Lune érőit une terre habitée ( a ). Ana- 
xagore foutint la mérne chofe ( b ). Lu- 
cien attribue ce fentimenr á plufieurs Phi- 
lofophes ( c ) ;  Sc il paroit dans Platon , 
que de fon tems il étoit aflez coramun. 
Si les Vers que Proclus rapporte com­
m e d’Orphée , étoient véritablement de 
ce Poete , il faudroit eil conclure que 
cette opinion auroit uue tres-grande an - 
tiquité : car on y lit que Ja Lune con- 
tient des M ontagnes . des Villes & ,des 
Cháteaux.

( ) Habitari ait Xenophanes in luná , eamqitc 
ejfe terram multarum urbium &  montium. C ic, 
Ácad. QuaeiVlib. 4.

(b ) Dicebat ( Anaxagoras) lunam habitacula 
in fe  habere, &  colles , &  valles. Diogen. La'ért, 
xn Anaxag.

( 'c )  Luc;an. v e r a  H iflor. Hb, 1.
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Mais les Philofophes non-feulement fe 

font expliqués íür la nature des P lanetes» 
iis nous ont encore appris ce qu’ils pen- 
foient du Soleil & des Etoiles. Les P y - 
thagoriciens regardoient le Soleil com - 
n>e un feu piacé au centre du Monde 
( a ). Anaxagore en avoit une idée toute 
foniblable. Ce mérne Anaxagore , ainíi 

A naxim enes, afiuroit que toutcs les 
Etoiles ctoicnt des portioiis d’air enflam- 

qui avoient la íigure d’un Trochus 
: or un Trochus n’eft autre chofe qu’u- 

ne machine qui tourne fúr ión propre 
ccn tre , d’oű l’on peut conclure qu’Ana- 
xagore n a  pás été le feni a imaginer les 
tourbillons , qui ont rendű fon nőm fi
r
ranaeux dans PAntiquité. ll en adm ettoit 
Un dans la T e r re ,  dönt Socrate le raille

(^ j ) V. page i i ,  N o t e ( í  )
t i  { b )  O T* Ávu%í[JiavSpog cvs" ructra. ä r lc t  tsT

, T poyjni8u>S TnvribvfAiy*., napos e,u-
^ e a  iiyai, Theodoret, Serm, 4. de M át, Q'Mun-* 
do,



(  z6 )
en mauvats Phyííáen. Non-ieulem ent ii 
cn avoic introduit pour la T erre , mais 
encore pour tous les Alt res. Voici k n s  
quels termes Clem ent d’Alcxanorie p a .Le 
d« íyftéme de ce Philofophe. » ll adm et, 
» d it- il  ( a ) ,  certains tourbillons riü cu - 
>5 les , en faifant cefler le concoars de 
aj rintelligence qui a  förmé le monde 5 
» e e q u i  n’eft pás,ajoűce- t’i l , coníerver, 
» la dignité dune canfe differente. «< Par­
ia il párolt q u ’Anaxagore , fes toarbiilons 
une fois fuppofés, reconnoiiíbit que le 

M onde devoit fubfifter pár lu i-m ern e  , 
íans que riittelligence qui l’avoit forme 
fű t obligée de s’en méler.

Il -ne nous reffe plus qu’ä faire voir 
c t  que les Philofophes ont penfé far l’U - 
nivers en  général. Les uns ön t affuré ,  
qu’il n y  avoit qu’un M onde compofé de 

rout *ce que nous voyonsj les autres ont 
erű qu 011 pouvoit en adm ettre plüíieurs.

(« ) 'Clemens Alex. Strom . lib. 1. cap. 4.
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Thalfo , P y th a g o re , A iiäxagöre, H éra, 
ciite j Platon , Adftorfc b Xenon , font lea 
P̂ us illuftres de ceux t^lri ont dic qae le 
^onde étoit unique ( <t). C’eft pour cette 
raifon que lenrs Diíciples ont allűré , que 
^  Monde étoit animó d’une feule a tne , 
fl^’ils appelloient l’ame univerfelle, dönt 
ks ames partlculieres des anirnaux , de 
k  Terre , des Planetes &c des Etoiles né- 
^ ien t que des portions ( b ). Pour fígni* 
fiGr l’accord & l’imion de toutes les pair- 
ÍIes de P U n iv ers , d’oű réfulte cet ordre 
pur lequel il fubíifte , les Pythagoriciens 

Eexprimoient á leur ordinaire d’une ma- 
u^re  fígurée. lls diíöient qüé le Soleil >, 
^  Planetes &  tout ce qui roule dans 
■es Cieux , rendoit un fon harmonieux

(« ) Voyéz Diogfehe La'drtfc, Se Theodötet, ü l i  
Jupra.
o ) Cicerón attribue cé fetftiífletrt á Py'tha- 
^0re m^me> Nam P y th a g tm ,  qui céh ftü  ani- 
cvl:tn eJ f e p r  na túr am rcnirfi omnem ih ten tu m  &  
y j^m ea n tc w  , ex qtto noßri anim i caperentur. D e  

Deot. üb. i,
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( - * ) :  c’eft cequ’ils appelloient Ia g ran ­
de confonance. C’eft pourquoi quelques 
Théologiens prétendoient que les ncuf 
Mufes n’étoient autre chofe que le fon 
des huit Spheres du M onde, & Hiarmo- 
nie que produit leur accord ( b ).

A l’cgard de ccux qui ont admis Ia 
pluraíité des Mondes , Diogcne Lacrce 
nous apprend que Zénón Eléate étoit de 
ce fentim ent ( c ). Héraclite Sc quelques 
autres ont foutenu que chaque Ecoile 
ctoit un M onde parriculier , contenanc 

une terie Sc de i’air 5 c’e f t- ä -a ir e  , un

( a ) N iß  vero loqui fo lem  c u n  luná J u t  Amur, 
cum JroJilis accejferit, aut ad harmomam-t anere 

mundum  , ut Pythagoras exiß im at. I d e m , ib id . 
lib  3.

( b )  Theologi quoque novem  M ufas 06I0 Sphte- 
rarum  muficos cantus  ,  &  unam m axim am  con­
tinentiam  , q u x  conßat ex o m n ib u s , ejfe volue­
re . . .  • M .fa s  ejfe m urd i cantum  etiam ruß iet 
f c i u n t , qui eas Comcenas ,  quafi canenas , d canen­
do dixerunt. M acrob . in Som n. Scip. lih . 1.

( c ) Placent illi h x c , mundos ejfe f lu r e s , & c '  
D iog . L aert. in  Z en . EI.
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M onde habite ( a ). Plutarque quí notiS 
l’apprend , attribue aufli cette opinion 
aux Pythagoriciens j 8c il aílűre en merne* 
íerns qu’elle fe trouve Contenue dans les 
Ouvrages d’Orphce. Mais Anaximandre , 
Anaximenes , Leucippe , Xenophanes , 
Diogene , Archelaus, Démocrite 8c Epi­
cure ont été beaucoup plus lóin. Ils ne 
le font pás contenrés de dire , que les 
Etoiles que nous découvrons pouvoíent 
ctre autant de M ondes: ils ont reculé les 
bornes de PUniverS' fo rt au-delá de cel- 
ks que lui preícrit notre foible vűe. Ils 
ks ont poulíées á un term e , oű notre 
lfnagination mérne ne parviendra jam ais;

un mot ils ont prétendu , que l’t /n í -  
Vers étoit fans bornes ( b ). Ces Philofo- 
phes raifonnant d’une maniére fublime 8c

( a )  Plut de P iacit .  Pkil.  lib. i .  cap. 13.

. ( b ) , V .  Cicer. Acad. Quaeft. lib . 4. Diog. LaiVt. 
’n ^ e n o p h . I.eucip. D em o cr. D io g . A pollon. 3C 

pic. ác 7 heodoret. áerm . 4. de M át. 3c Mund©.
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fcránfceiidarue ( a ) ont foutenu qu’il y 
avoir íme infinit^ de M pndes, 5c que dans 
ce nombre infiiji il s’en trouvoit íans 
ceíte quelques-uns qui naiííbient, tandjs 
que daurres périííoient * e’e ll-a *  dire * 
quetanttous fujecs á une continuelle vi- 
ciflitude, la forme des uns fe détrpiíoít 
chaque jou r, 5c qujl s’en produifpit auffi 
continuellement de nouveaux.

O n peuc juger pár ce que pqus ve- 
nons de d ire , du pragres émnnanr que 
les Grecs avoient fait dans la connoiíTan- 
& de 1’Univers, & combién ils setoienc 
écartés de Popimon de tous ceux qui les 
.avoient prccédés. Cependant on ne dóit 
pás erőire que ces Philpfophes qui pen- 
Jpient d’une maniere fi differente de cél* 
le du vulgaire, ayent fai? revenir grand

(a) Ce font-la les titres pompeux que les Philo* 
íophes Atomiftcs donnent a leur Syftéme iníen- 
fé. Pour en concevoir toute la folie , voyez 
YAnti-Lucrece d  ̂ jfeu M. Cardinal de Toli* 
gnac , & le S p e n d e  de la  N v u re ,  J .  I V« 
part. x . Efltret. V I r I .
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norabre cie leurs contemporaina des faui- 
Les idées qulls. avoient conqűes, ni qu ils 
les ayent entraínés daris leurs fentknens* 
Le peuple qui ne fe conduit que par les 
le n s , &c qui rejecte gro ffierero enc les 
chofes, ou  fon eiprit peu pénérrant ne 
fqauroic atieindre , refta roujours da ns fes 
anciens prcjugés. O n fe m ocqiu  des T o u r, 
biilons d’A im ag q re , comme on s’eft m oc. 
que de ceux de Defcartes (  a. ) :  011 crai- 

ta de fous ceux qui faifoient tourner la 
T e r re ,  &  de vißonnaires , ceux qui fou- 
tenoienc que les Planetes ccoient habi- 
tées, que chaque Etoile éto ittm  M o n d e , 
& qu’il y avoit un nom bre infini de ces 
M ondes, que nos yeux ne pouvoient ap- 
percevoir (  b ) . C ’eft ainfi q u o n  regarae

( a ) O tt n avoit pás tout-á-fait to r t , puifque 
ion fyftéme des Tourbillons eft demontrd faux ,

abandonné aujourd’hui par la pkipart des Phi- 
lofophes.

(^ }  Les Habitans á' A bdere dtoient fi perfua- 
dcs de la folie de Democrite , qu’ils Iui envoye- 
ren t Hipocrate poux gucrir ion cerveau- Notte



ctieore les Philofphes de ce tems , qui 
ónt foutenu les mémes opinions. Enfin 

je ne puis donner une idée plus jufte de 
Tignorance oű le peuple étoit a lo rs , & 
oű  il a toujours été fúr la Phyfique , q u en  
rapportant ces paroles d’un excellent Au- 
teur de l’Antiquité (  a } : » ll y  a long- 
m tems qu 011 fisait fixer les jours & les 
w inftans oű aoivent arriver les Eclypfes 
»> de Soleil &c de L une: cependant la plus 
» grande partié du peuple eft encore dans 
» la ridicule opin ion , que ces événemens 
« n arriven t que pár la force des ckar- 

a  mes. «

Auteur attribue cette idée a l’ignorance du peu­
ple ; mais les gens fenfés font trés-convaincus , 
que pár la les Abdentains rcndoient alTez jufticc 
a cc Pbilol'ophe.

( a ) PUn. H ißor. lib  2. cőp

c h a p i t r e
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C H A P I T R H  I I .

Opinions des A n tiens fuY I'originé 
du M onde.

I L a fallu faire connoitré l’idée que les 
Anciéns s’étoient formée du fyftéme dúl 

Monde j avant que d’entrer dans le d é - 
tail de leurs opinions fúr fon origine. En 

*ffet i l’ordre natúréi demande que l’on  

tom mence pár connokre une ehofe s 
^vant que de s’appliquer á découvrir com-* 
kient certe chofe a comme ncé. II y ä 

trois differentes maifieres de peiifér fúr 
^xiffeilce du Monde. O n peut le Conce-* 
v°ir éternél quant á. fa m atiere & á fa 
^°tnie j c effc - á -  d ire , fe le repréfenteií 
domine fubíiftant de toute eternité dans 
e nieme état oü nous le voyons aujour-« 

d h u f  O n peut erőire qu’ll eft éternél 
fuant a fa matiere íeulement * en ima-* 

bll^anc que fa form e préfente n a  paS tou*
C
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jours fubfifté. O n  peut enfin fe figurer, 
que la m a tie re , ainíi que la forme qui 
le compofe , a eú un commencement. Ce 
dernier ienrim ent donc nous parlerons 
plus au long dans la fuite , a été généra- 
lem ent rejetté de toute l’Antiquitc : les 
Anciens íe font partagés entre les deux 

premiers , &  tous deux ont eű pour eux 
des íe&ateurs illußres &  en grand nom - 

bre.
Com men^ons pár ceux qui ont fou- 

tenu réternité du Monde quant ä fa ma- 
tiere &  á fa forme. Diodore attribue cet­
té opinion aux Chaldéens ( a ) ; Strabon 
aííure la mérne chofe des Gaulois ( b ). 
Phérécyde , M aitre de P y thagore , avoit, 
au rapport de Diogéne L acrce , compo- 
fé un Livre für l’origine des chofes, qui

(  a ) Chaldai mundum ftm piternum  ejje a iu n t , 
nea'ie -principium ha bluffe , ntque fortitu ru m  ejfc 

'■ f i L .  D iodor. lib . ^
( b ' j  A  T i l i y u f i  X91 VTCi ( Apu;-

2cu ) Keli T*C K*1 TÍ'V K&rW m
Strab. lib 4-



commeiicoit par ces mots : J u p ite r , lé 
tems &  ia terre fon t ét erneis ( a ) .  P y - 
thagore lu i_m érne , qui aííuroít que Ie$ 
ames paíloient de toute eternité d 'un 
corps dans un a u tre , ne pouvoit gueres 
íoutenir ion íen tim e iit} qu’en íuppofanc 
le M onde érernel & incorruptib le, quoi- 
tjue Plutarque le m ette au rang de ceux 
qui ont attribué fon origine á la Divini- 

{ b ). Ce qu’il y a de ce rta in , eft qu’O  
cellus 9 Difciple & Contem porain de Py- 
lHagore , dans le petit T raité  qu’il nous 
& la iííé , ot\ il expliqne les fenrimens de 
ceux de fa Sedte fúr l'origiíie du Mon* 
de, aííure form ellernent, que Iá T erre & 
les animaux qui l’habitent font éternels 

( c ). Xénophanes confondanc l’Univers
{ a ) S erva tur adhuc Pherecydis S y r i , quem  

f í f i t  ■> lib tllu s de rerum principio , cujus initium  
eIt : Jupuer quidem at que tem pus idem fem per &  
tellus erat. D iog. Laerr. in PhereC.
g ( O  n jSaycjcti; na/ nAarwy yevurcv v7ro
tw ^cv > s*« //hv $L«pMcoMtVoy •h» Plttt .

de f U c i t .  Phil .  l i b . u c a p .  4 .
\ c ) Ocellus, de Univerfo , cap. i .

■ Cij
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avec la D iv in ité , difoit qu’il n’avoit já- 
mais com m encé, Se qu’il ne fíniroit ja- 
mais. MéliíTus s’cxprimoit á peu pres de 
m érne, ainíi que Cicerón nous l’apprend 
de l’un & de l’autre ( a \ -  Quoique felo-ii 
P lu ta rq u e , Cicéron & Diogéne Laerce 
Platón ait attribué au Monde un com - 
m encem ent ( h ) ,  il párok cependant clai- 
rem ent pár fes O uvrages, qu’il a foűtenu 
réternité de la matiere (<7)5 mais il n’efl: 
pás auíli évident qu’il ait erü le Monde 
éternél quant á fa forme. Són Timée eft 
d’une obfeurité íi Im pénétrable, qu’on 
peut lui faire dire dans ce Dialogue tou t 
ce qu’on v o u d ra f d ). Dans un autre en-

(  a ) Xenophanes unum effe omnia ( d ix i t , ) nc-  1
que id  ejje m utabile , &  id ejfe D eu m ; ne que na­
tum  unquam , &  fem pi ternum  . . . .  M elijjus , 
hoc qncd ejjet infinitum &  immutabile , ftiijfit 
fem per , &  fere . C ic. Acad. Quarft. lib . 4.

( b ) V oyez pag. prec. N . ( b ) Cic. Acad. 
Quxft- lib. Sc Diogen. Laer, in Platone.

( L ) V oyez fon T im ée .
( d  ) Ce fon t ces obfeurités & ces incertitude* 

de P l a to n , que C icerón  lu i rep roche  cn ces te?-



, ( 3 7 )  d ro it, il écablic cependant‘allez claire-
ment 1cfyftcm ede l’aiínée périodique ,o u  
de la grande année ( a. ) , íelon lequei le 
M onde fe renouvellant fans ceffe, fe con­
ferve nénnmoins écemellement rdans la 
meme forme. Quoiqu’il en fo i t , P lu tar- 
que joint Pythagore & Platon ä ceux qui 
ont erű le Monde incorruptible (  b ) ySc 
les aiíciples de ce dernier les plus a tta - 
chés á leur M aitre , comme Philon &  
Plotin , aíTurent tres-poiitivem ent que 
le Monde eil éternél , qudiqu’il y ar- 
rive de tems en tems des révolutions ,

 ̂ ! - - . . i . • <J •; f - ,; ' :
nies • Jam de Platonis inconßantid longum eß d i­
cere , qm  in Timceo patrem  hujus mundi nomi­
nari negat poffe ; in Legum vero  libris , quid fit 
omnino D eus , inquiri oportere non cfnfef , . 'j . 
tdem  &  in Timxo dicit ; &  tamen in Legibus,, 
&  mundum D eum  ejfe, &  cotium , <fy af lra  , &  
te rra m , &  animos , &  eos , quos M ajorum in f- 
titu tis  accepimus. D e N a t. D eo r. lib . a. I l .e f t ;  
ce tta in  q u ’on  trouve de to u t dans ce rh ilo fo p h e  , 
&: qu’on peu t y  choifir ce qu i p iait le mieux.

( a ) C ’elt dans le D ia lo g u e  q u ’il a in ti tu l^ P o -  
fiticus.

( b ) V oyez page 35. N . ( b ).
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qui font périx la plus grande partié des 
habitans de la T erre ( a ) '  Enfin Ariftote 
Se les Péripatéticiens font ceux qui íe 
font déclarés le plus fortem ent pour le -  
ternité : ils ont foutenu que le C ie l, les 
A ítres^ les Planetes, la T ér re , les Ani- 
maux , Se généralement toutes chofes 
étoient é te rne lles, & ne ceíleroient ja - 
mais d’exifter ( b ).

Nous partagerous en deux claíles ceux 
qui ont donné un com m encem ent á la 
form e du M onde j nous placerons dans la 
premiere ceux qui ont enfeigné l’opinion 
de la grande année que nous allons ex- 
pliquer , Se dans l’autre ceux qui ont re- 
jetté ce mérne fyftéme. Selon les pre-

• ( ö )  V. P lo tin  , Ennead. 5* cap n .
(  b )V em et. .  A rißoteles, qui eum defipere dicat ; 

neque enim ortum ejfe unquam mundum  , quod 
nulla fu e r it novo confulto inito tam  prteclari ope­
ris incceptio ; &  ita  eum ejfe undique a p tu m , u t 
Hulla v is  tantos queat motus muta ionemque m o liri, 
nulla feneflus diuturnitate temporum exiftere , u t 
hic ornatus unquam dtlapfus occidat. Cic. Acad, 
Qupcft. lib . 4,
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m iers, le M onde ne fie rcvetoic jaroais 
dune form e differente de celle qvfii a 
tűé  de toute eternité j il fe renouveUpit 
feulement de tems en tems : felon les 
au tre s , fa form e changeoit ab fo lum en t, 
& devenoit totalem ent differente de ce 

qu’elle avoit été.
Les Anciens entendoient par lenr a n -  

née périodique , ou leur grande année , 
la révolution entiere des Cienx , c’eft-a- 
dire , le retour de tous les A ftres au m c. 
nie point fixe d'oű ils étoient partis ( a ). 
lls n’ont jatnais cté bien d’accord en- 
tr’eux fúr la durée de cette grande a n ­
née : les uns l’ont faite de cinq mille ans > 
d’autres de dix mille 5 de quinze millc 
( b ) ,  de cent m ille ; & quelques - uns de

(  a )  Q u arum  (  ftellarum  e rra n tiu m ) ex cDJpa- 
vibus m otibus m agnum  annum  M athem atici no-  
m in a v e r u n t : qui tu m  efficitur ,  cum  fa lis  &  Ut-  

•> &  quinque errantium  , ad, eandem in ter  
f e  comparationnem  , confeClis om nium  fp a tiis  ,  
ef i  J a fla  converfio. Otue quam  longa f i t ,  m agna  
quxftio ef i ,  C ic. de N a t. D e o r. lib . 1•

( b  ) C ’e f t a ce nom bre  de qu inze  m ille , q uc
C iiij
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pluíieurs m lllions, comme on peutle voir 
dans Cenforin.

C etoic donc á la fin de cette grande 
annee periodique, que les Anciens s’ima- 
ginoient que le M onde fe renouvelloic, 
6c recommencoic á exifter en la mérne 
form e , Se de la mérne maniere qu’il avoic 
^ait auparavant. Les mémes hommes qui 
avoient autrefois habicé la te r r e , renaif- 
íoient , & commenqoient de nouveau 
une vie pareille á celle qu’ils avoient dé- 
)ß menée. Les mémes événemens qui s’é- 
to ient paíTés dans le cours de la grande 
annce préccdente , arrivoient de mérne 
dans celle qui la íuiroit. Enfin pendanc

M acrobe  la  fixe dans ce paíTage, od il e rp iiq u e  
ce C[ue c ’eft que ce tte  g rande  année : M undani 
ergo anm f in n  efi , Clim fieua  omnes omniaque 
fiydera a certo loco ad eundem locum ita  rem eave­
r in t  , u t ne una quidem  coeli fie lla  in alia locof i t ,  
quam  in quo f u i t , cum  omnes a lis  ex eo loco mo­
t a  fiunt , ad quem  reverfie anno fiuo fin em  dedere. 
H oc autem  , u t Phyfici vo lu n t  , pq/? annorum  
quindecim  m illia  p e ra fta  contingit. D e  Som n. 
Scip. lib . i .  $
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toute l’é tern ité , toutes les années periodic 
ques fe reíTembloient, de n ’éto ien t, pour 
aniß dire , que des répéticions les unes 
des autres. Orígéne attribue eette o p i- 
ttion aux Platoniciens de aux P y th ag o rr 
ciens ( a ). II eft certain que Platón en 
a etabli le fyfteme dans un de fes D ia- 
logues, mais avec une íingularité qui eft 
particuliere á ee Philofophe : cár il allű­
ré qu’au bout d’un certain terns toutes 
chofes ré trograden t; que les Aftres fe le­
vent á l’O edden t , de fe couchent á l’O - 
rien t, de que les hommes recommencenc 
a vivre pár la vieil/eíTé , pour m ourir en- 
^uite dans la premiere enfance ( b ).

C a ) O rig en , contra Celf. lib. y. cap. z i .
( b )  Id  autem  contingit orrnium m axim um  , Je- 

%l(itUrque continuo revolutionem  illam  , quando  
Cy urn contra quam  nunc re fleä itu r . Ubi n im irum  
* x ta tis  florem quodvis anim al p e rv e n e r it , tu m  

quidquid m ortale e f t , &  ad fen iu m  v a d it ,  
«m tn fig u ra m  tran ftt contrariam  , juniorem que  

'i o am modo &  molliorem habitum  in d u it ; fen io -  
cani capilh nigrefeunt. P ubefcentium  

■ ^ lte COrpora p ilis pofitis m ollefcunr ,  fen ftm que
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M ais les Stoiciens font ecux qui Te 

font le plus attachés a. Popinion de Pan­
náé périodique , & qui Pont foutenue avec 
plus dechaleur. V oicide quelle maniere 
s’en explique C hry ílppe, un des plus fa- 
meux Philofophes de cette Sede. » A prés 
» notre m ó r t , quelques périodes de tems 
» étant ccoulées , nous íérons rccablis 

dans le merne é ta t , & dans la mérne 
sí forme que nous avions auparavant. « 
Numénius , autre Stoi'cien illuftre , dit 
quc c’eft ce rétabliílement dans notre pre­
miere fo rm e ., qui accomplit la grande 
an n ée , ou la nature fe renouvelle a ’elle- 
méme & en elle-méme : il ajoűte , que 
ces révolutions de ces périodes recom - 
m enceront éternellem ent. Saint Auguftin 
parié de cette opinion des Stoiciens d’u- 
ne maniere encore plus formelle. » Iis

decrefeentia in tenelli pueri naturam revertun tur. 
T u m  . dem hm  tabefeentia deficiunt &  intereunt. 
Piat, in Politic.
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3s c ro y en t, dit-il ( a ) ,  que pendant toute 
** réternité il y aura un cercie devéne- 
M mens tous femblables ; & , par exem- 
3> ple 9 comme Platon a enfeigné dans 
31 l’Académie d’A thenes, de merne il y au- 
55 ra des tems pendant toute l’é te rn itc , oü 
33 le mérne P laton enfeignera encore dans 
33 la mérne Ville &  dans les mémes lieux,
33 & aura les mémes difciples. . .  Il en fera 
35 de mérne de toutes ch o fesq u i, fuivant 
33 ce fyftem e, doivent recommencer fans 
33 cede au bout de quelques intervalles , 
>3longs, á la verité , mais pourtant cer- 
tains, *

( a ) Ab f i t  aittem a r e t tá f id e ,  u t his Salomonis 
v ?rbis illos circumitus ßgm ficatos ejfe credam us, 
9*ibus illi -putant, ß c  eadem temporum tempó-  
ralhimque rerum volumina re p e ti , u t ,  v . g . f i ~  
Cut in ißo fecu lo  Plató Philofophus in űrbe A th t-  
3ltenß , in ea fchold  , qux Academia d itta  eß , dif- 
c*pilos d o c u it: ita  per innumerabilia retro fx c u ^  

multum plexis quidem in terva llis  , fed  tamen  
c,e r tis , &  idem Plato y &  eadem c iv ita s  , ea-  

emcjUefc h c la , lidemque difcipuli r e p e ti t i , &  per 
2rinumerabilia deinde fecu la  repetendi fmt. Au* 

dc Ciy. D e i , lib . i t .  cap. 13.



( 44)
Enfiii c eil fans doute ä cette dodrine du 

renouvellem ent, ou p lu tő t, fi j’ofe le d ire , 
du reco m rn en cem en t des chofes, inféréo 
dans les vers Sibyllins, que Virgile fair 
ailuíion, lorfque pour flater un Conful 
Rom ain fúr le bonheur que la naiíTauce 
de fon fils promeccoic aux hommes ( a ) :

Les tems prédits pár la Sibylle fo n t, die. 
« il (b  ), arrivesj cette longue fűire de Sie- 
» cles qui nous ont précédés,va recommeia- 
« ce r: nous allons revoir l’age d’or j Aílréc 
» revient fúr la terre. » O n peuc erőire que 
les Egypciens & lesanciens Arabes avoient 
cetre opinion en vűe , lorfqu’ils regar- 
doienc le Phoenix qui renait de fes ceiv

( a )  On f^ait que les S^avans font partagés 
fúr ce qui fait le fujet de la quatriéme F.glogue de 
Virgile. Panni les divers fentiincns tous indiffe­
rens a la matiere dönt il s’agit ici , PAuteur en 
choifit un , fans prétendre que ce főit le mieux 
fondé & le vcritable.

( b)  U ltim a C um xi ven it ja m  carminis a ta :  :
M agnus ab integro fxclorum  nafeitur ordo ;

‘ Jam redit £? Virgo , redeunt Saturnia regna^ 
* V irgil. E g lóg . 4 .



dres, comnie le íymbole du reuouvellé- 
ftient crerneí de la nature*

Pour ce qui eft de ceux qui fans admet* 
tre  ̂annce periodique , ont reconnu íim~ 
plement que le M onde changeoit de fór- 
*ne, nous devons m ettre en ce rang Ana^- 
xim enes, Démocrite , Epieure &  les au-’ 
trés qui ont reconnu une infinite de m on­
tes á la fois j qui fe décruifoient &  fe re- 
produifoient fans ceííe- en un m o t,tp u s  
ceux qui ont admis les Atomes pour prin* 

Cipe des chofes, & le hazard pour cauíe 
Pormelle de leur exiítence* Selon eux, le 
M onde retournoit dans le cahos, d o u  le 
hazard l’avoit tiré , & n’eu reíTortoit, que 
orique le merne hazard Pen retiroit en- 

C°re 11 ne fois 3 poürlui donner une nou- 
VeHe forme*

Expliquons a prefent de quelle ma- 
ueie les Anciens ont imaginé que le 
Monde a pű commencer. Les uns en ont 
rrtibue la caufé au íeul hazard: les au- 

trcs ° nc eu recours pour 'cela á un Étre



i n t e l l i g e n t  ; m a is  t o u s  o n t  f u p p o f é  c e r -  

t a in s  p r in c ip e s  p r é e x i f t a n s ,  f u r  l e f q u e l s , 

f ő i t  T e tr e  i n t e l l i g e n t ,  f ő i t  le  h a z a r d  o n t  

a g i  c e f t - a - d i r e „ d o n t  la  c a u f e  e f f ic ie n -Ö * 9
te du M onde s’eft fervie pour le former. 
Ces principes ont été nommés atomeS 
par Leucippe , D ém ocrite, & les Epicu- 
riens ( a ) t ce qui fignifie, corps indiviii- 
bles ‘j les autres les ont appellés élémens i

( a ) Principia omnium ejfe atomos ( d ix i t) a t-  
que inan e , dit D iogene  Lacrce , en parian t de 
D ém ocrite .

C icerón expofant ce T entim ent de D em ocrite  
Se de to u te  la fedte des A tom iítes , d it : lile  

Atomos , quas a p p e lla t , id e f t , corpora individua  
propter foliditatem  , cenfet in infinito in a n i, in 
quo nec fu m m u m , nec infim um , nec medium  , 
nec ultimum  , nec extremum f i t , ita  fe r r i ,  ut con- 
«rurfionibtis inter fe  coharefcant, ex quo effician­
tu r e a , quae f i n t , quasque cernantur, omnia ; eum-  
que motum Atomorum nullo a principio , fed  ex 
aterno tempore intelligi convenire. Tum innume­
rabiles mnndi, qui &  otiantur , &  intereant quo­
tidie. D e Fin. bon. & mal. lib. i .

M ais perfonne n ’a m ieux expliqué ce fyítém e 
que Lucrece , com m e o n  peu t le voir par ces 
vers , V e nat. rer. lib. 3.

3ed qu ia  m ulta  m odis m ultis p rim ord ia  re­
rum



quelques-uns Ce font fervis du m otgéné- 
ral de femences des cho ies; d’autres en- 
frn ont compris toutes ces idées íous le- 
nom de matiere. Thaies n a  point admis 
dauere principe de l’Univers que leau  :

E x infinito  jam  tem pore  pe rc ita  plagis , 
P ondcribusque fuis c o n iu e ru n t co ncita  ferri, 
O m n im o d isq u e  coire , a tq u e  om n ia  p e r­

ten ta re  ,

Q u trcu m q u e  m te r  fe poíTcnt congrcíTa 

c re a re :

P ro p terea  fit , u t m agnum  volgata p e r 
í v ű m ,

O m n ig en o s coetus & m otus ex p eriu n d o , 

T an d em  ea c o n v én ian t; qua: ut convenere, 
repen té

M ag n aru m  rerum  fiant exord ia  , nem pe 

T e r r a i , m aris , & coeli , generisque  a n i-  
m an tum .

11 nvoit déja dir dans fon fecond L ivre :

Q u o d  quoniam  confia t , n im irdm  nulla 
quies eft

R eddita corporibus p rim is p e r inane p ro ­

fundum, i



(<sj
Anaximenes n’a reconnu que I’air-, Herd.« 
elité & Parménide que le fen •, Empédocle 
a ajouté la terre á ces trois chofes en~ 
fe m b le ,&  a le premier foutenu les qui* 
tre élémens, que l’Ecole Péripatéticienne a 
rendus depuis íi célébres ( a)i

Sed m agis aífiduo varioque exercita  m otu  / 

Partim  in tervallis m agnis eo n fliu a  refu l- 
t a n t :

Pars etiam  brevibus fpatiis nexan tu r ab  i&ut 

E t  q u acu m q u e  m agis condenfo concilia tu  

Exiguis intervallis connexa refu ltan t , 

É n d o p ed ita  luis perplexis ipfa figuris ,

H x c  validas faxi radices , & fera ferri 

C o rpora  c o n f ti tu u n t , & e x te ra  de genere  
ho rum

Paucula. Q u x  porró  m ag n u m  per inane 
v a g a n tu r ,

E t c ita  diffiliunt lo n g e , longeque recurfanc 

In  m agnis in tervallis : h x c  aera ra ru m  

Sufficiunt nobis , & fplendida lum ina folis;

( a ) Thales ex aqua dixit conßare omnia : Ana­
ximenes infinitum i, er a , Parmenides ignem  , qui 
m oveat terram  , qux  ay eo fo rm e tu r , Empedocles 
hac pervu lga ta  &  nota quatitor , H eraelitits ig** 
nem. C ic. Acad. Q u * ft. lib, 4 .

San9



Sans ilotis árréter ä i apporter les dififé- 
*ens fentimens des Philofophes fúr ce 
fuj e r , il fuffic de dire q u e , felon eu x , ces 
principes , ou les elémens qu’ils ont adm is, 
quels qu’ils fü llen t, étoient dans le dé̂ - 

íördre 6c la confufioil , lörfque le házard, 
ou la Divinité les en fit fortir & les dé*- 
brouilla. Leucippe, D em ocrite, Epicure öc 
toiis les Philofophes atomiftes qui tien- 
llent un rang fi confidérable parmi ceux 
qui ont raifonné fur 1 origine du M onde, 
Cl1 attribuent la caufe feulement ati hazard* 

ne fcait au reíle s’ils ont eu une idée 
kién claire de ce h azard , &c fi pár ce m ot 
^  ont pú entendre autre chofe qu’une 
c^ufe cachée, á la vérité, mais pourtant 
Ilcceííaire. Quoiqu’il en ío it, voici de 
<M le maniere ils s’expliquoíent. Ils aííiu 
r° ^ n t que les Atomes érant conti - 
J|uellemeiit agitcs dans un vuide infin i,
1 arrive que grand nom bre de ces Ato- 
^ es s acrochent les ulis aux au tre s , de­
a u r e n t  euíuite liés Se acrochés de cette

D



( 5 ° )
forte , quelquefois plus , quelquefois 
moins long tem s, Se enfin lé décrochent, 
Se retournent dans le mouvement confus 
o ű  ils étoient auparavant, ju fq u á  ce 
qu’ils fe racrochent de nouveau. N otre 
M onde n’eft donc autre chofe, felon eux , 
qu ’uii amas d’A tom es, qui s'etant acro- 
chés enfem ble, ont formé tous les Etres 
qui le com pofent. O r  com m e le nombre 
des A tom es, Se le vuide qui les co m ien t, 
font infin is, il s’eníuit de la qu'il peut 
continuellement fe former une infinité de 
M ondes, Se qu’il s’en dctruit de mérne 
űrié infinitc, les Atomes n’etant occupés 
pendant toute l’éternite qu a s acrocher Se 
ä  fe décrocher, c’eíl-a -aire , travaillant 
fans ceíle a  faire des Mondes Sc ä les de' 

faire.
Le nom bre des Phílofophes qui ont eu 

recours a un Etre intelligent pour la for- 
m ation du M onde, efttres-peu confidc- 
rabie. Si Io n  en excepte Anaxgore Se



f j O
ccux qui olit fuivi la doétrine de Platon 
( a ) ,  tous les autres fem bleut 11 en avoir 
attribué la caufe qu’au hazard , ou a la né- 
cellité. Les Platcnicieus eux-mémes pei- 
gnoient la néceílítc avec la Divinité 5 Se 
recounoiííoient égalem ent bűne Se l’au- 
tre pour la caufe eíHciente du Monde» 
Voici com m ent Platon s’explique fur ce 
» fujet. Dieu > djc.il ( b ) f a p roduit, ou 

pour me fervir de fes termes , a engen- 
» dre le Monde de toute eternité ; Se en lé 

produiían.t > il a fuivi l’idée ou l’exem - 
pb ire  parfait q u il a en lui mérne de 

« routes les chofes poílibles. La m atiere 

étoit avant le Monde j Se el le en eíl la 
J> m e re , de mérne que Dieu en eíl le pe- 
» re . Ainíi le M onde eíl la chofe engen.

( a ) Anaxagoras naturam  inßnitam  ( d ix it; ) 
f id  eas ■particulas fim iles in ter fe  m in u ta s; eas 
prim um  confufas , poßea in ordinem adductas 
diente divind. Cic. ACad. Quacll. lib i .  & ibid» 
llb. 4. Plato ex m ateria in f e  omnia recipientem  
fu n d u m  cjfe fa ttitm  cenfet d D eo [em piternum .

In Timaeo.
D  ij



( p ]
b drée,, Dieu eft le principe qui engendré i 
3)&c la m auere eft la chofe dans laquelle 
» le  M onde eft engendré. L’intclligencs 
t3 &  la néceíliré font donc la cauíe efti- 
» ciente du Monde : car l’inteliigence n’eft 
33 autre chofe que P ie u ; 8c la néceííité eft 
33 une mérne chofe avec la matiere. »

11 y  a dans ce fyftéme quelque obicu- 
rité q u íl eft bon d’éclaircir. Premiere- 
m e n t,  on ne comprena pas trop ce que 
P la ton  veut dire , lorfquil aflure que la 
m atiere étoit avant le M onde: car on 
vient de voir qu’il a erű le Monde éter­
n é l, ou eréé de toute éternité; on ne 
peut donc entendre cette priorité de la 
matiere que d’une priorité d’o rd re , com­
me parient les T héologiens, 8c non dune 
priorité de tems. i! n’eft gueres plus aifc 
d’expliquer ce que ce Philofophe en ten d , 
lorlqu’il dit que la nécefltté 8c la matiere 
font une mérne chofe, «Sc que cette nécef- 

fité eft la m ere du Monde. Il faut poiir



( 5 3 )
cela recourir aux Platoniciens , qui ont 
le mieux développé la do&rine de leur 
M ahre, Ils nous apprennent ( a )  que la 
matiere exiíle néceílairem entj d’oű il s’en^ 
fű i t , que la m atiere eft une caufe néceíl 
faire de Pexíftence du Monde. En effet 
Plotin aííure que rien n’eft plus ridicule , 
que de dire que Dieu a fait le M onde 
pour la gloire : c’eft , dic-il ( b ) ,  lui a t-  
tribuer les défauts &c les vues bailes des 
pLivriers, qui travaillent pour le profit oa 
pour l’honneur.

Aprés avoir ctabli pour principe de tou- 
tes chofes la matiere éternelle & infim e,

(  a ) V. Plotin, Ennead. j.lib.S. caf. i?.
( b ) Ennead. 3. lib . i .  c. 2. C’eft ainfi que L u - 

crece a d it, que c’étoic une extravagance de pent 
que l’Univers ait été fait poui lhomme, De 

ter- nat. lib.

Dicere porrö, hominum causá voluifle pa­
rare «

Praeclaram m undi n a tu ra m , p ro p tereaq u e  

Id  laudabile ep u s D ivűm  laudajce decere . * 

P esip e re  sft.



( I 4 l
Auaxagore fuppofe que !es parties de cer„ 
te matiere quicto ien t dans la confufion , 
furent débrouillées &■ arrangées par 1’In­

telligence divine ( a ). Les Chaldéens q u í , 
com m e nous l’avons v l  plus haut ( b ) » 
aíTuroient que le M onde étoit é te rn é l, re- 
connoiíloient cependant quel’ordre & la r -  
ranjrem ent de l’Univers avolt etc etabli 
par une Divine providence : ainfi i!s al- 
lioient deüx c h o f e s que Platon met de 
pair dans fon íy ílé m e , fcavo ir, la for­
m ánon du M onde & ion éternite.

Mais lopinion la plus ancienne &  la 
plus célebre de l’Antiquité fúr l’origine 
du M o n d e , eft fans contredit celle qui 
^toit contenue dans la Theologie allégo- 
rique des Egyptiens &: des Phéniciens , 
&: que les Poétes Grecs & Latins ont 
tant célébrée dans leurs Ouvrages íous

( a )  Omnia Jimttl e r a n t; deinde accefiit m ens , 
eaque coirpcfuit , lu i fait dire Diog. Laer. in 
A naxag . V oyez p ag .| 51. K . f a } ,

( b )  P age  34- A- ( a )•



( 55)
le nőm de C h ao s , ceft-a*dire , du me­
hlige des Elémens , Sc de l’aftemblage 
confus des femences de toutes choies , 
qne PAmour fcut cícbroiiiller Sc rendre 
fécondes. Les anciennes Poe fies qui nous 
teftent fous lenom  d’O rphée, font m en­
tő n  de cetre fameufe allégorie: Appol- 
lonius cn parle auiTi dans fes Argonau- 
tiques; Sc Héfiode ne Pa pás oubliée dan-s 
fa T h éo g o n ie ,quoiqu’il la rapporte d u n e  
Saniere peu exadfce, en fai fant prodtiire 
la T erre  avant l’Amour. » Le Cahos a 
” é té , dit-il ( a ) ,  avant toutes chofes 9 
’> enfuite la T e r re , le T artare  ténébreux 

qui eft au fond de la T erre  , Se 1 Amour 
vainqueur des hommes Sc des Dieux. 

” D u Cahos eft forti PErebe; & la N u it 
a produit le jóur &  l’Ether. « Arifto- 

phane eft celui de tous , qui a traité ce

( ^ ) n r c i  fJiiV irpuTifct x á o g y ín ^ '  5 a o r  ?

Í7TU7 i

r «?5 tupú^icy &c- Theogon. vers. 11 6 .
D iiij



($ 6 )
fuj et ayec le plus d’ordre : v q íc í de quel­
le maniere il fait parier im de fes Chceurs 
( a ) . » Au commencement étoit le Cahos 
» Sc ia N uit , I’Erebe &  le T arta re . Il 

m n y  avoit encore ni T e r re ,  ni A ir ,  ni 
„  Ciel lorfque la N uit produifit un ceuF, 
» d ou fortit 1 aimable Amour aux ailes 
» dorces, qui fe m clant avec le C ah o s, 
» engendra notre eipece. « C ’efl: ce qui 
a donné lieu ä l’embléme , oű I’Amour 
eil repréfenté comme le M aitre Sc l’Au. 
tenr de l’TJnivers, avec une grande bar­
be pour m arque de fon ancienneté ( b ) > 
&  c’eil encore pour la meme raifon , 
qu’oii appelle Venus la rnere de la na­
ture , Sc celle qui a aébrouillé les Elé-* 
mens { c \  Toutes ces íimires íignifienc' u  D

( ^ )  X i t í í  w y ,  ^  N Tv '  ,  l i p ' ß ' S  T i  y U í A s t y  Ttpuy- 

T f l V  ,  K) T a p T ~ p o e  ívpiJs : 

r >5 d ,  « í 1 ctMp , HÍ fcosy&í wy , V fc. A rif-  
tojih. in  A v i í .  v e r s . dp4.

(  b )  V oyex Lucien , In Am or.
[ c )  En re ru m  n a tu ra  p r ife a  pa ren s ; en ele 

m entorum  o r i p  in itia lis  ; en orbis to tiu s a l m  
Venus. Apai. Mecam, lib. 4,



feulem ent, que l’accord Sí Punion entre 
chofes hom ogenes, c’eíl - a - d ire , de 

niéme efpece & de mérne n a tu re , a été 
caufe de l’exiftence de cet U nivers; 

de mérne que ce que les Grecs appel- 
l°ient tfig , ou la ducorde , avoit été 

pouvoit étre encore la caufe de ía con, 
fuíion &  de fa ruine.

Com m e les Egyptiens Sí les Phéniciens 
Jíoient für Porigine du M onde dans le 
yftéme du C ah o s , il n’eft pás impoífible 

que les Juifs leurs voifins Payent ad o p té , 
& que M oyfe l’ait iníéré dans la Gene- 

( a ]• Quoique les Thcologiens expli- 
quent aujourd’hui ce Livre d’une maniere 
differente , Se ne reconnoilíent point o r- 
dinairement de matiere préexiftante ä la 
Création du M onde, rien n’eft cependant 
plus clair Sí plus fenfible que cette vé-
rite , comme on peut facilement le faire 
Voir,

(  a ) T erra  au tem  era t inanis v a c u a  ; & te _  
Pebr<e e ra n t fn p e r  faciern  abyjjl. Gen. i .  i .



( 58 )
En cffet I’idée qu’on attache au mot 

Créer, auquel on fait iignifier tirer du 
n ca n t , eit manifeftement toure nouvelle, 
6c n’a point d’expreffion qui lui réponde 
dans toutes les Langues anciennes, Hé- 
b ra iq u e , Grecque ou L atiné: les termes 
de ces Langues aufquels on a depuis at- 
taché ce fen s, n’avoient point cetce figni- 
fication avant la Theologie C hrétienne, 
ainii que B urnet, ce icavant A nglois, l’a 
fo rt bien remarqué. » La crcation ,& le s  
33 termes fynonimes de ce m ot pris dans 
» le fens qu on leur donne aujourd’h u i, 
« font , dit-il 3 des termes nouveaux : 
J3 cár on n’en trouve aucun dans les Lan- 
33 gues Hébrai'que , Grecque 6c L a tin e , 
33 qui ayent eu une pareille iignification; 
33 en ces Langues , crcer 6c fa ire  ont 
3> toujours déíigné la merne chofe. C e ll 
33 pourquoi les Septatite ont rendű le m ot 
3>Hébreu barah , p ír  celui dW:/«*»’/ , 
« qui en Grec vcut dire f i t  , 6c qui



( 59 )
‘s a en eítet la meme force que le terme 

Hébreu. « Au contraire aujourd’hui nous 
tendons le term e Latin creavit , par le 
^ o t Francois il créa , auquel une idée 
iioiivelle a été attachée. Cár voici com - 
^ en t on traduit ordinairem ent les pre- 
^iers mots de la G enefe: » Au com m en- 
55 cement Dieu créa le Ciel Se la T erre  ;

°r la T erre ctoit nué Se fans ornem ent. « 
dependant deux des plus habiles Inter­
netes de l’E critu re, Vatable Se G ro rius, 
3ÍIurent que pour rendre exaéfement la 
Poraié H ébraíque , il faut d’re : » L orf- 
5> que Dieu fit le Ciel Se la T erre  , la 
,J tnatiere étoit informe •, « ce qui fait un  
kfts fort d iffé ren t, qu’on n ’oferoit aa - 
^ e ttre  , felon nos Com m entateurs mo­
dernes # parce que te tte  phrafe fuppo- 

évidemment la préexiftence de la ma­
tere .

Q uoiquil en f ő i t , il n’eft gucres pofii- 
kle de douter , que le Cahos des Anciens



( 6o )
ne főit clairement exprimé dán? ces pár 
roles de la Genefe. » La Théologie Phé- 
5; n icienne, die Eufebe ( a ) 9 admec pouí 
» prijieipe de toutes chofes un air {piri- 
v  tueux avec Je Cahos ténébreux, I’un Se 
551 autre eternels Se infinis. L ’e fp r it , ou 
55 cet air fpiritueux , Te m clant avec le 
« Cahps ? de ce melange Se de cetre uuioii 
55 fu t produit Je limon , dönt toutes les 
.5 créatures ont été cirées. « O n reconnoií 
vifiblement dans ces paroles a Eufebe la 
picexiftence du CaJios avant la form ádon 
du Monde. On y voit d une roaniere feiv 
fible J Efprit de Dieu qui couvoit les 
eaux , au rapport de l’Ecriture ( b ) ,  
c eft-a-dire, qui rendoit le Cahos fécond ? 
en échauffant les eaux. O n y  apprend 
pourquoi on iiitrodpifit autrefois le feu 
Se I eau dans les cérémonies nuptiales,

( a )  Prxpar, F.vang. lib. i . cap. re.
( b ) Spurit; V ei ferebatur fuper aquas , jJ- 

iúcitbabat aquts. Gén. j.



Anciens regardant ces deux choies 
c°nime lcs principes de la génération. 
ö n  y dccouvre la raifon quavoient les 
?gyptiens , les Phéniciens , 8c ceux q u i  

ccoient iniciés aux myileres de Bacchus, 
de repréfenter le Monde fous la figure 
Q un ceuf. Enfin on demcure convaincli 
Par ce palfage, que cet eiprit des Phéni­
ciens 8c des Juifs n’eft autre chofe, que 
1 Amour dönt parlent les Grecs , com m e 
lErebe 8c le T arta re  de ceux-ci fönt clai” 

Zement déíignés par lesténebres 8c l’aby*' 
toe dönt il eft parié dans la Genefe. De- 
^  il reíulte , ou que les Juifs ont e n r  
ptunté ces idées des Egyptiens 8c des 
Éhéniciens , ou b ien , ce qui paroit abfo- 
tarnent impoííible , que ceux-cí les ont 
tirées des Livres de M oyfe.

T ou t ce que nous venons de rapporter 
touchant le célebre Cahos des Anciens, 
,le nous donne pás une idée nette 8c dií- 
llnéte de leur (éneimenc fúr l’origine du
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M onde. O n peut clire qu’ils ont traité fori 
énigm atiquem ent une m atiere , qui d’elle- 
tném e étcit déjá trés-obfcure , Se qu’il5 
ont ajouté les voiles de lallégorie aux te­
nebres naturelles de la queftion qu’ils 
avoient entrepris d’expliquer. Mais au 

moins íi quelque chcfe s’entend claire- 
m ent dans leur íyfcém e, c eíl que le M on­
de n a  jamais érc t i ré du néant ( a ). Lorf- 
que les Elemens confus íe dcbrouiílerent > 
Ja matiere dönt le Monde a été formé 
íubfiíloit déjá : il n ’y eut alors rien de 

eréé jC’eft-á-dire, rien qui pallátJu néantá 
le tre , que la form e nouvelle dönt la matie­
re fe revctit.N ous pouvons cionc aííurer 
hardim ent avec le fcavant B urnet, dönt 
nousavons déjá parié,que la maniere dönt

( <j) C'cft le principe conftant de Lucrcce.
Nullam rem é nihilo gigni divinitus un­

quam ,
conclut-il dans fon premier Livre; ce qa’il répstc 
en beaucoup dautres endroits.



{<>*)
°n explique aujourd’hui lacréation de l’U - 
nivers, a été abfolum entinouie dans l’A n - 
Uquité, non-feulement aux Philoiophes, 
mais mérne a cous les Peuples de la T er­
re.

Les Juifs q u i , com m e nous venons de 
le v o ir , convenoient avec leurs voifins fúr 
la form ádon du M onde, n’im iterent pás 
la réíerve Se le íilence des autres Narions 
fúr répoque de fon commencemenc. Ils 
prétendirenc la fixer; Se ils furent les pré- 
^iers Se les feu ls, qui oíerent entrer dans 

l*2 détail de la maniere dönt Dieu , felon 
cüx , l’avoit formé. Leur entreprife , lorf- 
T l’elle fut connue, ne fut point approu- 
vée des autres Peuples, qui la traiterent 
l°us de témerité. O n  reeonnut qu ils n a -  
v°ient parlc comme ils ont fait de Tori- 
8me du M onde, que pour s’en donner a 
ei1x-mémes une plus illuftre , en fe faiíant 
^ Icendre  de certains hommes imaginai-j. ö
Cs> difoient leurs ennemis , dönt perfon*



(<*4)
m  avant éux n’avoic jamais eilten du p . ^  
ler. O n fut convaincu qu’ils ne faifoien« 
rem onter l’obiervationda S ab b at'ju fq u a  
Dieu meine , en ailurant qu’ayant achevc 
fon ouvrage en fix jours , il f- repofa le 
feptiem e, que pour autorifer &  relever 
cer uíage établi parmi eux , auquel les 
autres Natioiis donnoient une origine hu- 
maine & trés- com m une, quelques -uns 
mérne fort baíle. Enfin tout ce que les 
Juifs débitoient íur la maniere dont le 
M onde avoit été form e > paroidoic Ci 
puerile &  fi extravagant, que ieur crédu- 

Űré á ce fujet les rendoit la iifée des au* 
trés Peuples , auffi-bien qce les Chrétiens * 
que Io n  confondoit avec eux , parccqu’ils 
avoient adopté ieur Ecriturc. Lorfque 
C e lfe , Ju lién  2c les autres ennemis du 
Chriftianifme fe m ettoient fut la queílion 
de la Création du M onde, íeurs raille- 
ries ne finiílbient point ( a  ) : il n’y avoic

( a ) Voyez Origen. contra Cclß hb. 4 . cap. 3 f .
pas
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pas de contes de vieilles ii impertmens 
qu’ils fu iie n t, qu’ils ne trouvailent plus 
taifonnables, que tout ce qui íe lic á  ce 
íujet dans la Genefe. Aufii Celie avoue- 
f i l  ( a ) ,  qne les plus fenfés d’entre les 
Juifs &: d’entre les C hrétíens, honteux 
d’entendre ce récit ä la le ttre , avoient re- 
cours a l’allégorie pout Pcxpliquer.

Nous pouvons donc regarder com m e 
Une chofe con ftan te , que parmi les An- 
ciens , le plus grand nom bre ayant tenu 
pour l’éternité du Monde , tous ceux qui 
ont foutenu que l’Univers a com m encé, 
ont admis en méme-tems la préexiítence 
de la matiere \ Se qu’ils ont reco n n u , ou 
<]ue le M onde étoit extrém em ent ancien , 
Ou du moins que les tems dönt ía fo rm a- 
lion préíente a été fuivic , étoient rcm - 
püs de tant d’obfcurité , Se fi couverts 
dépailles ténebres, qu’il étoit abfolument

5' .  39. 4 0 . lib. 6. cap. 60. 6 1. 6x. & C lcm .
Alex. contra ju l .  lib. 1.

( • '  )  O rig en , contra C e i. lib~  1. cap. 1.
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impoííible cie 'rien dire de certam fur l'inf- 

tan t de fdn origine.

C H A P I T R E  I I I .

Ofinions dvs Ancien4 fu r  la fin  
du M onde.

’Eft ane vérire inconteftable , que ce 
V >  qui n a  point eu de com m encem ent, 
ne dóit pöint avoir de fin , & qu'au con­

tra ire  Ce qui a com m ente , doit Un jour 
finir ( a ). Ainfi en rapportant les opinions 
differentes de ceux qui ont erű le M on­
de éternél , ou qui lui ont donne un 
com m encem ent, nous avons en írséme- 
tems fait connoitre q u e ,  felon les u n s , 
fa durée devoit néceffairement avoir un 
term e -y comme , felon les autres , ü ds~ 
Völt fubfiíler pendant toute 1 eternité. O u-

. ( h ) Q itx  ejl coagmentatio non di fo lu l, lis \ a{<[ 
qtiui eft , eujns principit m  a t iq u id j i t , t u n j . t  t* ' 

• Cic* dc-Isat. Deor. lib. 1.
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h'C ce la , eil pariant des Stoíciens & ct-ei 
autres qui out foutenn le fy.ftéme de l’an- 
née Périodrque •, il a Fallu joindre eniem - 
ble leurs fetitimens für l’otigine du Mpn* 
de & für fa fin. De mérne en eitpliquant 
le fyftéme des Atomiiles , nous avons ét£ 
obliges de ne poiiit feparer de ce qu’ils 
penioieilt fur Porigine de l’tjn iv e rs , leurs 
bpinions für la form ánon * &  f u r  la def- 
truétion des jVÍQiidés infims qu ,ils adnaet“ 
toienr. Cependant com m e nous n avons 
traicé ce fuj et que d’u n i maniere genera­
le , il eit a propos que nous entrions dans 
le detail 4 & que nous exaniinions plus 
ä Fond quelle a cté la penfée des An->
tiens für la durée du Monde 4 &  fur U 
nn.

T ousceux  qui ont erű le Monde éter- 
bei 4 convaincus que ce qui a toujours 
eté dóit néceílaircment toujours étre , 
out aíTuré q u ii fubfiíteroic éternélíeriient 
jlans le mérne état oű il e ft, fans sbfroi- 

*r > tk. fans foufFtií ni corruptiöii á ní
E  ij



c liangem ent, au moins quant k fon tout > 
Sc a fes parties principales ( a ) .  Ce n’eft 
donc que de ceux qui ont foutenu que 
le Monde a com m encé, que nous avons 
á  parier ic i, puifqu ils font les feuls q u i , 
conféquemment k leur principe , ayent 
avancc qu’il devoit un jour Hnir.

Pour trouver chez les Anciens quelque 
chofe de pofitif für la fin du M o n d e , il 
faut d’abord defeendre aux Philofophes 
Grccs. M anethon Sc Héraclée nous ap- 
p rennen t, a la véritc , que les Egyptiei* 
croyoient le M onde corruptible ( b } : 
Strabon dit la mérne chofe des Gym no- 
íbphiftes ( c ) ; mais ce font les G recs,

(  a ) V oyez le C hapitre  p ré c é d e n t, fa rto u t pag.
4- N . ( a ) pag. s j . N .  ( o  ) pag . 16. N .  ( a )  &  

p a g . ;8 .  N. (  b ).
í  b  )  Diogene Lacrce leur arribue auflftcette o -  

pínion , in  Proccm . en ccs termes : J E g y jm r w »  
iiitjustnodi p h ih fip L ia m  ejje f ro a id tr e . . . . m un­
d u m  g en itu m  ,  corru ftio n iq u e  obnoxium .

( c  ) r itp i  weAAwy t c 7; LÁA/tsvy o/ulcSo^uV, \  * .  \  'i  \ » » /
(  t b í  B p c t Z / A * ’r /  y a p  y w m < ;  0 z c t /m í t ,  

jtj pü tíf.'rk  A ly u ' i  i  c tiiityvs.S trabon . Ub. \ y.'“
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qui les premiers fe font expliqués fúr ce 
íiíjct d’une m aniere claire 8c décifiv1“. 
Ceux d’entr’eux qui aíTűroient que le 
Monde avoit com m encé, foutenoient avec 
la mérne certitude qu’il fmiroit un jo u r  
( a ). Selon les Atomiftes , la cau/e de fa 
fin dók venir de ce que les Atomes íé 
décrochanc, 8c retotirnant dans leur mou- 
vement confus, donneront lieu á la def- 
truftion  de toutes les chofes qu’ils 
avoient formées en s’accrochant les uns 
aux aucres. Voici de quelle m in ie re  Lu- 
creceen parié, fuivant l’opinion d’Epicure* 
3> Vous voyez ,dit-ii ( b ) ,m o n  eher M em -

( u )  C ’eft ce que D io g en e  L aetce  aflare des 
Xtoi'ciens: P ltc e t autem  eis &  ío n u $ t;b il:m  eff}> 
^ u n d u m .  In  Z enon .

(  b ) P rincip io  m aria ac terras coclum que tuere .

H o ru m  n a tu ram  trip licem  , tria  co rp o ra  > 

M e m m i,
T res fpecies tam  diffim ilcs , tria  talia tex ta

Una difes dabit ex itio  , m u lta sq u e  per an n o s

Sullen tata  rue t m o les m ach ina  m undi.
J je  r t r .  n*i- kb* J .

E iij
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» m fus, le C ie l, la T erre  & la M er. Ces 

«vades Corps d’une nature 8c d’une ef- 
« pece fi differente , un jour viendra 
33 qu’ils feront dctruits 5 8c la machine du 
3> M onde, aprés avoir duré tant de fiecles, 
« s’ccroulera , 8c fera entierem ent renver- 
33 fée. «

Com m e ce renveríem ent général de la 
machine du M onde ed une idée qui éton- 
ne 8c frappe vivement Vitnaginadon, 8c 
que pár conícquent elle fournit une ma« 
tiere convenable aux Poetes de la reprc- 
fenter avec fucces, lorfque l’occafion s’en 
prcfcnte , Sériéque 8c Lucáin ont fait fa 
defcription de cette ruine de l’Univers 
d’une maniere capablc d’infpirer l’horreur 
8c l’effroi, Yoici comment le premier s’en 
explique. 33 Ce jour fatal étant arrivé, 
j> dit-il ( a ) j ou les loix pár léfquelles

{a ) J am jani leg ibus o b ru tis  

M undo  cdm  veniet d ie s ,

A uílralis polus ob rue t
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#> le M onde fubíifte feront détru ites, le 
» Póle Auftral tom bant impctueufement 
« fúr la Terre , écrafera les Peuples de 
» l'A frique; le Pole Ar&ique accablera de 
» merne les Habitans du N ord. Le SoJeil 
35 obícurci ne rendfa plps aucune lumie-* 
»3 re ; les colonnes du Ciel feronr renver* 
M fées, & dans leur chűte entraineront la 
» ru ine générale du genre humain. Les

Q ijicquid  per L ibyam  ja c e t ,

E t fparfus Garam as te n e t  ;

A rd o u s  polus o b ru e t 
Q u icq u id  fubjacct ax ib u s ,

E t ficcus B oreas fe rit .

A m iffum  trepidus po lo  

T ita n  ex cu tie t d ie m :

Coeli reg ia  concidens 
O rtu s  a tque obitus ' tra b e t ;

A tque om nes p a rite r  D eo s 

P erdet m ors aliqua & C abos, '

E t m ors fata noviilim a 

In  fe conftituet fibi.

Q u is  m undum  capiet locus ?
Hercul.  O t  . Aft- J

E il:j
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» Dieux mémes n’en feront point cxem ts: 
« tout rentrera dans Ie C a h o s ; &  la morc 
» term inera le delfin de tous les étres. 
» Q ue deviendra le M onde alors ? » Lu­
cáin ne s'‘exprime pas avec moins de for- 
ce 8c d’énergie. « Lorfque les Siecles 
» fe ro n t, die—il ( 4 ) , parvenus á leur 
* derniere heure , & que le lien qui unit 
» tontes chofes fera rom p u , le Monde 

» étant pret á rentrer dans l’ancien chaos, 
« tous les Aitres confondus fe choqueront 
»  les uns les au tres; les corps emflammés

( a ) ......................Cüm  com page ío lu tá  ,
Sarcula to t  m undi fuprem a coegerit ho ra  , 

A n tiquum  rep e ten t ite n im  chaos om nia .
M ixtis

Sydera Sydcribus c o n c u rre n t: ignea p o n tu m  

Aftra p e t e n t : tellus ex tendere litto ra  n o le t , 

E xcutietque fretum  : fra tri con traria  Pharbe 

I b i t ; & ob liquum  bigas ag itaro  per o rb em  

In d ig n a ta , d iem  pofcet f ib i ; to taque  difeors 

M ach ina  divulii tu rb ab it fordern m undi.

Bel, Cru. lib, 1



(75 )
,5fe précipiteront dans la m erj la T erre 
55 repouílera les eaux lóin de leurs rivages; 
** la Lune dédaignant ion cours 8c fes 
}> fon&ions ordinaires, voudra tenir la 
15 place du Soleil •, la difcorde enfin s’cm - 
,J parant de tout l’U nivers, rom pra l’u- 
15 nion a l.iquelle il devoit fon exiften* 
J>ce. «

Ceux qui étoient dans le fyftéme de 
'année Périodique, furtout les S toiciens» 

fe contenterent pás de dire íimplement 
c°mtne les A tom iíles, que le M onde pé- 
**toit pár la défunion 8c la confuíion 

fes parties: íls aílúrcrent qu’il finiroit 
Par le fe u , &c que l’Univers férőit dé- 
trüic pár un embrafement generál. C r  
Ceron leur attribue ce fentim ent en plus 
^u i\ cndroit ( a  ) : Origene dit la mérne

( a ) Ex quo eventurum nofiri ( Stoici ) p u ta n t, 
^  ad extremum omnis mundus ignejceret , citm 
_llrn°re cohfumfto , neqvc terra alt fo jfe t, neque 

o tr , cujus ortu s, nquá omni exhaujld , 
M* non pojj'et : ita relinqui nihil fr á te r  ignern , a
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chofe ( * ) •> & :  Séneque qui a fait u n t  
d’honneur a  la Se&e S to íq u e , ne s’ex- 
prím é poinft autrem ent (& ), C eft con- 
formément a cetre opiniqn de lYmbrafe- 
m ent generál du M onde, qu Ovidé a dif 
au commencement de íes M étam orpho- 
les ( c ) :  » II eft écrit dans le livre du 
« d e ílin , qu’il viendra un tem s, oű la 
« te r re ,  la m er &c les cieux s’enflamme- 
« ro n t, & oű la pefante machine du Mon-

quo rar fá m  animante ac Deo renovatio mundi fie­
r e t , arqtte idem ornatus oriretur. Cic. de Nar. 
D eor. lib . i .

(a) <j>;£(7i Jh o/ cento tÍÍí St:*;» v.htx 7npíosct

iK 7rup«ff/v ?£ 'traVTo; y iy iä z i .  Origen, conträ 
Celf. lib. f. cap. 20.

( b )  Dicimus ignem effe , qui occupet munium, 
&  in [e cunila convertat. Ita  ignis exitus mundi 
efi. Senec. N a t. Quarft. lib . 3. cap. 13.

( c )  ElTe quoque  in  fatis rem in ifeitu r , affbre 

te m p u s ,

Quo m a re , quo  tellus , co trep taq u e  regia
Caeli

A id e a t , & m undi m oles o p e ro fi laboret.
Metam. Ub.
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** de fera renverfée.» Dion nous apprenfl 
(* ) que l’Empereur Tibere avoit tou. 
)°urs a la bouche un vers G rec , dönt le 
fins étoit: » Q u e  la T crre  s’embrafe , 

’̂ Wand je ne íerai p lu s; « faifant alluíion 
ails douce au feu qui devoit confummer 
Ünivers. Le mérne Lucáin que nous 

^vons cité , adure dans un autre en d ro it} 

’K un feu generál eft deíHné a la deD 
lril&ion du M onde, & que rien n’échap- 
Pera a la fureur des flam m es, lorfqu’un 
Í0ur le Ciel & la T erre confondus s’em- 
^aferont ( b ). Stace Se Properce ont 
aufll fait mention de la ruine de l’U n i- 
Vers •, mais comrne ils fe iont expliqués

 ̂a )  Sxpe vrro  recitaffe m em orautr antiquum  hoc:
M e m ifceatur igne terra  m ortuo .

Dió , Epit. lib< 5 8

( ^ ) H o s ,  C x fa r , populos fi nunc n o n  uíl'erit 
i g n í s ,

C re t Cum te r r i s , u re t cum  g iy g ite  p o n ti.

C om m unis m undo  fupercft ro g u s , oífibus 
aftrá

M ifturus. Bel. C.iv. i ib . 7*
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en pcu cie m o ts , on ne fqaic s’ils Tone
entendu ä la maniere d’Epicure, ou fau
vant le fyfteme desStoiciens. Ceux-ci aü
reite n’ont pás éré les prem iers, qid
ayent erű que le M onde périroic par le
feu. Héraclite 8c Empedocle Pavoient
íburenu avanc eux ( a ) ;  & Plucarque
nous apprend ( £ ) ,  que cettte opiniofl
íe tronvoit conrenue dans les O u v r a g e s

ö’Héűode & dans ceux d’Orphée,
Quoique Popinion de Pembraíément

generál de PUnivers /oie du nombre de
celles dönt Porigine fe perd dans PAn-
tiq u ité , nous pouvons cepcndant aífurer,
que parmi les Anciens , les Peuples
chez lefquels elle paroit avoir été te
mieux c tab lie , font les Syriens & les
Phéniciens. Le Philofophe Z en o n , chef
des Stoiciens , étoit originaire de Phéni'
cie ; 8c Io n  fcait que cette do&rine cr

(  r. )  C’eft ce que D iogene  Laerce .lííure d’Hé- 
raclitc . Ex igne , d i t - i l , omma c%n(lure ( d ix ic>) 
m  ttim que refo lvi emma. In Héracl.

( b ) F lu t, de Oracul. defeCin.
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to,t commune en Syrie au tems cie le ta -  
^Ulemenc de l’Evangile. Celfe la regar- 
^oit dcflors comme une opinipn eres ré~ 
P^ndue (  a ) ;  & un paílage de Joféphe 
lle íious permet poriit de douter de fon 
^tiqu itc . Cer Hiftorien rapporte ( b ) 

les enfans de S e th , f i k  d’Adam , 
a^ant appris de leur pere Sc de leur ayeul y 
^ue le M onde périroit par l’eau Sc par 
^  feu , Sc voulant tranim ettre cctte tra- 
^don á leur poftérité, la graverdnt fur 
^ux colonnes qu’ils éleverent, dont l’uney
ctoic de briques, Sc l’autre de pierres,

que s’il arrivoit qu’un déluge ruinät
colonno de briques, celle de pierres

Kit réfifter a  la violence des eaux , Sc con- 
r
icrver ainfila memoire de ce qu’ils avoient 
Ccric. O n  ailu re , ajoute Jofiephe , que 
Cette colonne de pierres fe voit encore 
ailjourd’hui dans la Syrie. Il y auroit d« 

fimplicité a e rő ire ,que cette colonne

V oyez O rigen  .contra C .lf .  lib. J. c. ip. 4' 
A ituq .  ju d .  l i b . l .  cap. i .



q u o n  voyoic en Syrie du tfm s de 
1 M o rien  , s il eft vrai qu’on y en vir un£* 
fű t l’oüvrage des enfans de Seth-, mais 
on ne peut au moins s’empecher d etre con4 
va;ncu pár ce ré c it , que la do&rine dt 
l’embrafément futur de l’Univers étoit 
fort ancienne dans la Syrie.

Uniquem ent occupés du reglement d# 
m ceurs, les Stoiiciens ctoient d’une igiiö* 
rance groíliere fúr la Phyfíque. U* 
croyoient y a la verité , comme les autrcs 
Philofophes, que les étoiles ctoient d& 
corps de feu • mais ils avoient el1
mérne tems fúr ce íujet une opinion &  
dicule, qui Ieur étoic particuliere: ils s 'l> 
fnaginoient que ce feu des étoiles s’e»1* 
tretenoit &  fe nourriíToit des vapeU^ 
qui s elevent de la te r r e , de la mer 
des eaux; Se fur ce beau principe ils foö*“ 
doient la caufe de lem brafem ent fü t^  
de 1 Univers ( a ) . Ils aíluroient qtM

( j )  Stmt  cutem  f l d lx  n a tu r i ßam m ea , 
fait dire C ic e ró n , de Nat. D eor. lib. i .  M
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pfes une longue fuite d’années, Ia fubftatt* 
Ce hum ide des eáux étant épuifée, & la 
^ rre  fe trouvant enfin deíléchée v& hóra 
^état de fournir plus long-tems á la nour* 
r,cure des Aftres* a-caufe de fon arid ité, 
k  feu s’attacheroic ä toutes les parties 

M onde , & confumeroit toutes choíes, 
^crofe ram enant tou t á TAílrologie ju- 
^iciaire , felon la coutum edes Chaldéens,r
l°utenoit que la caufe de fenibrafcm ent 

M onde férőit la conjon& ion des Pla­
s te s  dans le íigne du Cancer , de m e- 

que , felon lu i, le dékige feroic cau- 
^  par la conjondtion des meines Plane­

r s  dans le figne du Capricorne ( 4 ).

tffl tfrra: , m a ris , a p taru m  vaporibus aluntur iis , 
a Sole ex agris zepefaClzs &  ex aquis txcztan- 

lir ' quibus alta: rcnovatxque Jtella: , a t -  
^ le omnis a ther  , refundunt eadem  , &  ntrfiim  
*aflunt mdidem  , nihil u t fe re  in terea t , aut ad~ 

paulum  , quod aßrerum  ignes &  a th er*  
f ^ n ia  confumat. Ex quo eventurum  noßri pi;~ 
*nt > & c ,  V oyen pag. 73 . N . ( a ).

(t l f  ) Berofus , qui Belum interpretatus eß  , ait 
uJu iß a { conflagrationem  m undi & diluvium  )



II n y  a nulle apparence, que ni ^  
Syriens, ni les Phcniciens, ni ceux qüI 
les premiers ont allűré que le Monde 
périroit pár le fe u , en ayenc eu d’autre 

r a ifon , qu’une opinion fort fimple & 
trés naturelle. O n a toujours erű dán* 
J'A ntiquité, q u a  la fin du Monde le 
ciel 5c la terre fe confondroient: Jelus- 
C hriíl dit pofitivem ent, qu’alorsles Etoi' 
les tom beront du ciel. C’étoit Topinio11 
com m une * , 5c dans l’imagination de$ 
Peuples 4 il ne faut point chcrcher d’au- 
tre caufe d’un embrafement generál, qLlS 
ce nrélange du ciel 5c de la nature. 
Quoique les Anciens ne donnaíTent paS 
aux étoiles leur jufte grandeur, ils leS

Syderum  f i e r i ; &  adeo quidem t i  effi m á t,  ^  
confiagrationi atque diluvio tempus ajjiguet : a* 

fu r a  enim terrena contendit, quando omnia j3'‘ * 
r a , qua nunc diverfos agunt cnrfus ,  in Canet 
convenerint, fic fub  ecdem pofit a veßigio , u t f cĈ  
ta lm i  a exire per orbes eorum p o fiit; in u n d a ^  
nem fu turam  , cum eadem Jydertim turba in 
pricornum convenerit. Senec. Nat. Quaeft. lib* ^

MP' «m cevoi*“



í s 0  , „Concevoient cepetidänt commc de vaites
corps enflam m cs, 8c ils ne pouvoient
fans doure imaginer qu’elles duííent tom -
ber fúr la te rre , fans l’em brafeí en íné-
nae tem s , 8c la réduire en cendres.

Si le tems précis de la forriiation du
Monde a toujours .été regardé com m e
Une chofe qu’il écoit impoílíble de dé-
couvrir, on n’a pás jügé q u il y eűt

. nioins d’impoffibilité á détermiher fa
durée, 8c á fixer l iiiftant de fa fin. II
n’y a rien dáns toute l’Antiquité Payen-
ne qui puilíe nous faire penfer , que
jamais on fe Tóit aviíé de prefcrire le
Moment aü quel.le M onde a cóm m ence,
ni celui auquel il dóit finit» Les Juífs
'du’on . accufoit d*ávöír fixé: Fépoque de
1‘otigíne du M onde, pour fairé rem on-
ter la leur júfqu á ce term e rectdé^ com -
nauniquerent cet efprit aux' premiers
^hrctiens. Ccux*ci, á l’exemple desau-
ttes , s’aviféréiit de m arquer des bornes
a la durée du M o n d e , comme les Jnifs

F



( s í ;
avoient défigné le m om ent de fon conv 
m encem ent; & malheureufement pour 
e u x , ils alíurérent que fa derniere heure 
ctoit prochaine. Ils joignirent a cette & 
pinion hafardée une autre Imagination 
auffi ridicule; & comme les Juifs avoient 
fait rem onter l’origine de 1 obíervation 
du Sabath jufqu a la premiere femain« 
du Monde , les premiers Chrétiens jfl" 
daifant pouílerent cette obíervation au 
de-la merne de la fin du M onde. Ils o fc  
ren t p u b lie r, qu’il ne dureroit qu’autan1 
de milliers d années, que Dieu avoit env 
ployé de jours á  le fo rm er, cefl-á.dire> 
qu’il ne fubfifteroit que pendant fix mjJ' 
le an s ; qu au boutde ce term e,Jefus-Chr$ 
defcendroit fúr la terre , raííembleroit &  
élűs , & célebreroit avec eux le grai^ 
Sabath pendant le cours de miile a u c ^  
années, apres kfquelles il les introdufr0 
dans les biens ineffables de l’E tern ité( a ^

f a )  A rbitror ex hoc loco , &  ex E piftoIaJ p «  
n c m n e  Petri A fo fh ti irrfcribim r, m i l l e # * » }



í*?j
. 'Cetté opinion de la durée Sabbathiqup 

M onde &c du regne de mille ari$ 
étoit fi com m une, p u , poür mieux d ire , 
fi générale parmi les premíers C hrériens, 
qu’il eft éconnant que ceux qui vinrenc 
eníuite ayent ofé la réjetrer. Eufebe die 

Papias Evéque d’H icrap le , & diíci- 
ple des difciples des A pó tres, eil érőit 

•Auceur ( a ) ’ mais ön  ne peut douter 
^ue les Apőtres mémes ne l’euílenc étá- 
j^fie, & qu’elíe ne fűt auíli ancienne que 
e Chriílianifme. En efféc le mérne Au* 

teur nous apprend { b ) i que Papias a-

,v l dt ff t0;  ? P llari; w f cilicet Fundus
Jex dtebu: fabricatus e ß , fex  m ilib u s annorum  

um credatur fu b ß fle re ; &  p  oft ed vem re fep~  
* x e T Um nir T 7 llm &  U n a r iu m  * in quo vertet 
í e % r  f a i b *thif r « í ' H ierön. V  ad Cypr.

0*) cTt $ n xr!*c ivatott /uw eixHrh,
SV .  ^  « T « ; p c f  ytycVag  ,  up^cdog avnp ,

' 7TljXe,Jdl'Ĵ 1 iV T? TíTccpn) Twy at/Trf 
^ n E u f e b .  Prcep, £ v . lib. 3. Cap, } 3 .

í  ^ ) Eufebe ,  ubi fu p rd .

F ij
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-volt grand főin de s’iiiformer de touc 
cce que- les Apótres avoienc enfeigne 
.toutes les fois qu’iltencöntro icq iielquu»  
qui eűt vécuavec eux j Sc Saint Iren ee , 

vdifciplc des difciples des A pótres, e^ 
du mérne fentiment que Papias touchant 
Je tegne de mille ans. Il dit mérne po- 
íitivem ent ( a ) ,  que tous les Anciens qui 
avoient vű Saint Jean l’Evangelifte, aí- 
furoient qu’ils lui avoient fouvent. oüí 
d ire ,  que Jefus-Ghrift s’étoit exprimé de 
la m aniere fuivante fúr la nature du bon-

( a ) P rxd ifla  *aqite benedtciio ad tempóra r('  
g tiiß n e  contradiflione p e r tin e t, quando regnabunt 
ju ß i fu r  gentes a mortuis ; quando &  creatura te*  
novata  &  liberata , fru flificab it un iverfe  e fc a e$ 
rore cceli, &  ex fe r tilita te  terree : quemadcmodiitf 

' Prefbyteri m em inerunt, qui Joannem difcipttluffl 
Dom ini v id e ru n t, andijje fe  ab eo , quemadm° 
dum de temporibus illis docebat D om tnus, &  d* 
cebat : venient d ie s , in quibus v in ea  nafcantttf 

fingu l a  dena millia palm itum  habentes , &  'n 
uno palm ite dena millia brachiorum  , &  in tifl0 
vero  palm ite dena milita flagellorum  . . .  E t t u , \
eorum apprehendent aliquis fa ti florum  botru& ’ 
alius c la m a b it: Botrus ego melior fttm  ; m e f n f ê  
per me Dominum benedic, ö"c. Ircn . adv. 
res. lib. f . cap. 3 3 .



( $ 5 ) 1

heur dönt les juftes devoient jouir alorS;
33 Dans ces jours heureux chaque vignc 
35 prodnira dix mille branches, chaque 
35 branche dix miilé g rap es, & chaque 
31 grape dix mille grains « j aprcs quoi il 
s etend d’une maniere puérile fur le détail 
de la multiplication des fru its : pár ou i 
p á ro lt, pour le dire en paíTant, que les 
Premiers Chrétiens avoient une idée fort 
groíliere Sc trés-charnelle de ce regne de 
Jefus-Chrift fúr la terre.

Mais comme ce-neíl point ici le lieu • 
d’examiner plus a. fond cette queftiou du 
regne terreftre de Je fu s-C h rift, il fufht de 
dire, que les Chrétiens des premiers fie- 
cles fortis des Juifs pour la p lupart, 
k  prévenus pár conféquent d’un refped  
ftiperftitieux pour l’obíervation du Sabath, 
Croyoient que le Monde ne dureroit que 
fix mille a n s , au bout defquels arrive- 
r°it l’em brafem ent du ciel Se de la terre. 

comme ils fuiyoient la chronologie
F iij
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dís Septante, felon laquelle 1c M onde 
avoic deja dure cinq mille hűit cens ans> 
ils s’imaginoienc que ía fin necoit pás 
fo rt éloignée. C ’eft pour cette ra iion , 

qu’ils atrribuoient les mortalités &  les 
calamirés publiques á la vieilleíTedu M on­
de , qui au rapport de Saint Cyprien ( a ) *  
n av o it plus la mérne vigueur q u au tre - 
fois , & érőit tömbé dans la caducitc, 
Ils ctoient continuellem ent dans 1’attente 
de rA n tech rift, & dans l’appréheníicn 
des malheurs fans n o m b re , que cet enne- 
fni de Dieu devoit caufer á í’Eglife. Tér- 
Juliién d ifo it, que les Chrétiens prloient 
pour la durée de l’Empire Rom ain , par­
ce que fcachant certainem ent que l'U nL 
yers finiroit avec lu i , ils vonloient éloi- 
gner pár leurs prieres les maux dönt les

(  a ) Q jtia  ignarus d iv in a  cognitionis , t y  v e -  
i ta tis  a lienus e s , illud  prim o in loco ferne debes , 

tn tiijje  ja m  m undum  , non illis v ir ib u s ß a r e  q u i- 
hts  p r ia s ß e te r a t , nec vigore &  robore eo va le­
r e ,  quo anted p ra v a leb a t.  C yprian , a i  J e n :  c.



Pommes ctoicnt menacés á la fin du mon-

de ( 4  ).
Nous devons ajouter avant que de fi. 

l>ir ce C h ap itre , que jamais on ne s’eíl 
Hfiaginé dans 1’Antiqui té que le M onde 
dűt retom ber un jour dans le né int. Ceux 
des Philpíophes qui donnoient á PUni- 
veis un com m encem ent, com m e ceux 
^ui tenoient pour fon eternité , les Stol­
le n s  ainfi [que les A tom iíles, étoient 
cgalement perfuadés que le M onde ne

( a ) E fl &  alia major necejfltas nobis orandi p r Q 
o p e ra to r ib u s , etiam pro omni f la tu  Im p e r ii , re^ 
O sque R o m a n is, quod v im  m axim am  u n iv e r f0 
Crbi im m inentem  , ipfam que claufu lam  fleculi acer_ 
O a tes horrendas com m inantem , Romani lm p eri ■ 
c°mm eatu fc im u s retardari. T e rtu l. Apol. cap 31 ■ 
& lib . co n tra  Scap. cap. 3, Qhriflianus nullius ejt 
H i s ,  nedum Im peratoris , quem  fciens a DeoJuo 
cf l :f l i t u i , necejfe efl u t  &  ip fum  d iliga t . . . &  
salvum  v e l i t , cum toto Romano Imperio ,  q u o u f-  

fa c u l  um  f l a b i t : tan din enim f la b it .
C’eft cn ce fens que L aftanec  dic , D iv in . 

nftit. lib . 7 . cap. 15. Incolum i Roma nihil v id e -  
Xli>' m etuendum  : a t vero cum caput illud  orbis 
°Ccid e r it , & fv fx n  ejfe c e p e r i t , quod S ibyllx  fo re  
^ 1{!lt ,  quis dubitet vcm jfe  ja m  fln e m  rebus h ir  
V]«nis , '  orbiaue terrarum .



( SS)
férőit jamais réduic ä rien ( a )  • & ft 
quelques-uns d’eux lui attribuoienc une fin, 
ils la regardoient comme un change- 
m ent qui devoit arriver a fa fo rm e , Se 
non pás comme une d tílru d io n  de fa 
fubftance. Les premiers Chrétiens étoienc 
dans la mérne opinion fúr la fin du Monde. - 

Ils croyoient que l’em brafem cnt général 
le purifieroit feu lem ent, & changeroit 
fa form e íans anéantir fa matiere. Ils 
efperoient que Dieu form eroit enfuite 
un nouveau ciel & une nouvelle te r r e ,

( a )  C ’eft le p rincipe  de L u crece , qui l’expri- 
p rin je  ainfi dans fon prem ier Livre .•

A t n u n c  in te r  fe qu ia  nexu p rincip io rum

D i/fim iles co n ílan t, auernaque m ateries e i l »

In co lu m i rem an en t res c o r p o r e ..................

Haud, ig itu r  red it ad n ih ilu m  res ulla . . .
H au d  ig itu r  penitús p e reu n t qux cu m q u c

v id e n tu r :

Q uando  aliud  ex alio refic it n a tu r a , nec

ullam

R em  g ig n i p a t i tu r ,  nifi r ro r te  ad ju tam
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OÜ ils habiteroient éternellem cnt; & iis 
fondoient ce fennm ent fur une infinite 
dé pafiäges de l’Ecriture? » J e  vais creer,
33 dit Dieu dans Ifaíe ( a ) ,  de nouveaux 
33cieux &  une nouvele te rre , & enfé- 
55 velir dans 1’oubli tout ce qui a précedé «. 
II êfi: auíTi éerit dans l’Apocalypfe : 
33 j’ai vű un nouveau ciel &  une nou~ 
33 velle terre ( b ) :  cár le premier ciel Sc 
33 la premiere terre s’étoient évanouis « ; 
& 011 lit dans Saint P ierre les páro­
lás fuivantes» : nous attendons de nou~ 
33 veaux cieux & une nouvelle terre ( c )  
33 en vertu des promeífes de celui en qui 
33 la vérité réfide. « Saint .Jérome accufe 
^rigene d’avoir admis une infinite de

( a ) Ecce enim ego crea ccelos novos , &  ter- 
rarn novam  ; &  non erunt in m em ó ria -priora. If. 
Cap. e j .  vers. 17.

í b ) E t  v id i ccelum novum  &  terram  novam  : 
fr im u m  emm ccelum &  prim a terra abiit. A pocal. 
Cap. i i .  vers i .

( c ) Novos vero coelos , &  terram  novam  , f e -  
Clind;im p ra n ijfa  ipßus expeő lam us ,  in quibus 
iuß itia  habitat. 1. Pét. cap. 3. vers. 13.
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M ondes, non ä la maniere des Epicu-r 
riens qui en reconnoiiloient une infinite 
fubfiftante a&uellem ent, mais en fiuppo- 
fiant qit-ils auroient lieu fiucceilivement, 
Sc l’un aprcs l’autre ( a) .  Ce qu’il y a 
de certain , eft qu’Origene paroic iuppofe1 
la préexiftence de la madere dans une de 
fies Hom élies; Sc dans fies Principes il 
dic formellem e n t, que le Moude ne fie- 
ra pás a n é a n ti, & qu’il changera fieu- 
lem ent de form e ( b ). Enfin Saint Au- 
guftin , qui vivőit dans un ficcle oű la 
dc&rine de l’Eglifie étoit déjá trés-épu- 
r é e , n’avoit point d’autre fientiment. » 
55 Le M onde fiúira, dit-il ( c ) ,  non pár
i

( a ) Ce n ’cft pás Saint JcrAm e qui l’cn a ac- 
c u íe , m ais T h eo p h ile  d’A lexandrie , Ltbro P o f-  
chalt J .t ra d u it  pár Sainr Jc rom e.

( b ) S: enim m u ta b u n tu r cccli, utique non pe­
r i t  quod m u ta tu r ; &  ß  habitus m undi t r a n f i t , 
non o vnim ods exterminatio  , v e l perditio fu b fia n -  
t i x  m aterialis o ß e n d itu r : fe d  im m utatio  qtuedam  

f i t  qualita tis  , a t que habitus transform atio. O ri­
g en . de P rincip . lib. i .  cap. f .

( e )  JEt in L itteris quidem fa c r is . . . .  l e g i tu r :



C?1 )
'9 utie deftm&ion to ta le , mais feulement 
■5 par un changem ent de fa forme. C eft 
l3pourquoi l’Apőtre a d it: la figure de 
33 ce Monde paílé. II n’y aura donc que 
J) Ia forme ou la figure du Monde qui 
3)pa(Iera , Se fa fubftance ne paiTera 
5)point. « De ce qui yient d’étre dit 
concluons , que quoique les Chrétiens 
^utinfleiit que le Monde avoit été autre- 
^Qis tiré du n é a n t, iis convenoient ce- 
pendant avec les Payens que jamais il 
pe férőit anéanti.

teterit f g u r a  hujus m undi ; legitur : M undus  
tr«nßt\legitur: Coelum &  terra tran fibun t; fe d  puto  
tytbd p n e te r i t , t r a n f i t ,  tra n fib u n t , aliquanto m i- 
*fis d ifta  fu n t , quam  -peribunt. A uguft. de C iv. 

,  lib . ao. cap . 24.
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C H A P I T R E  I V .

Ce (jue les Anciens ont penfé de la 
Terre , &  de leur Geographie.

D E’ m o c r i t e  avoit raifon de re- 
procher aux Philofophes de Ton 

tem s, qu’ils s’amufoient a contempler les 
A ftres, pendant qu’ils négligeoient la 
connoiííance de ce qui étoit fous leurs 
pieds. L’ordre natúréi fembloit en effet 
exiger d’eux , qu ils s’appliqüaíTent a 
connoitre la T erre qu ils habitoient > 
avant que de s occuper á obferver les 
Cieux qu’ils ne voyoient que dans l’é- 
loignement. Ils devoient fans doute tra- 
vailler d’abord ä (e rendre bons Géogra- 
p h es , aprcs quoi ils aur'oient pű fonger 
á devenir Aftronomes. Cependant főit 
qu’on eűt négligé a deíTein des connoif- 
fances, qui dans ces tems reculés ne 
paroiíL ient pás faciles a acquerir, főit



qu’on les regardät alors comme toutes 
acquifes, en prenant pour une veihe 
ccrcaine la faulte opinion dans laquelL 
on fut fi long-tems für ce qui regarde ia 
T e rre , il eft certaiu q u o ii avoit dcja 
fait beaucoup de progrcs dans la (cience 
des A ftres, lorfque le M onde étoit en- 
core fort ignorant für la Geographie.

ísfous avons vű dans les C hapitres pre­
cedens quelle étoit Topinion des Anciens 
íur la place que la T erre  occupe dans 
cet Univers. L’amour propre qui ram e- 
11 e ordinairem ent tout a foi, aya'nt fait 
croire aux hommes que le Soleil, ja Lu­
tte , les E toiles, & généralem ent toutes 
chofes ont ctc 'fo rm ées pour e u x , en 
partant de ce principe, ils ont regaae 1a 
Terre qui les foutient comme la plus 
Hoble partié de l’U nivers: ils lo n t pla- 
cée au centre du M onde , comme aans 

lieu le plus honorable-, & leurs fens 
s’acordant parfaitem ent avec cette m a-
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liiere de penfer , leurs yeux les ont eH- 
rretenus dans une erreur qui flattoit 
agréablem ent leur vanité. Ainfi non-feU> 
lem ent les Egyptiens, les ChaJdéens, lei 
Libyens ßc les autres ánciens A ílrono' 
n ies , mais n e m e ,  fi ori en excepti 
quelques-uns des Philofophes Grecs dont 
) ai parié ( a ) ,  on peut dire generale- 
m ent tous les hommes dans tous le$ 
tems ont erű que la T erre  occupoit le 
centre du Moiide;

Q uoique quelques-runs par uti goiit 
particulier p cu rla  fígure conique, q u ib  
regardoient comme la plus parfaite i 
ayent aíluré que l’univers avoit cette for­
me , il eíl cependant trés-certa in , qu’eri 
generál 011 a erű le M onde fphérique, 
le m öuvem ent circulaire des Ailres nc 
perm ettant pás aux Anciens d erre dans 
un autre fen tim en t: du moins la figutf 
fpherique eil ceile qu’on lui a comnitf'

O )  V uyez le p rem ier C h ap itr? .



( 95)
iichnent attribuée , comme s’accordánc 
Pnieux avec les obfervations 3 &  conve- 
Hant d’ailleurs aux Allcgoriíles, qui trou- 
Voient dans cette figure des proprietes 
6c des perfe& ions, qui ne íe rencontrent 
point dans toutes les autres.

A l’egard de la T e rre  ( a ) ,  011 ne 
peut douter que les premiers hommes 
jugeant de Ta figure pár celle du pays 
qui les environnoit, Se ne pouílant pás 
encor leurs raifonnemens plus lóin que 
la portée de leur v ű e , n ay e n t cru cjuelie 

érőit ronde Se plate a peu prés com m e 
Uae table. Les fens nous portent natu- 
tellement á penfier ainfi. C ’etoit la 1 opi- 
hion d’Hom ere Se de tous les anc ens

( a ) Les opin ions differentes des Philofophes 
für h  fítrure de la T erre  , fe tro u v en t réunies 
dans l ’ancien  A u teu r de P H ifto ire  Ph ilo í'ophi- 
Süe , qui en parié en  ces term es : QaAtis ,  j», ct 

avt k  j y h  vc/uifyiriy: Áva-
ĴuctvSpcí St , >/Öm )líovt Ti) ntfl$tpúct W T«V 

^ W c T w y .  A V oV /.'.íV S!? J Tp«7rí!7C C iJ’;T > A í v í ' . i t t ^ o s 3
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P oetes, comme Geminus l a oblervé ( a )> 
Se la plűpart des hommes penferoient eh' 

core aujourd’hui de m érne, s’ils n’enten" 
doient dire le contraire. O n eft forti de 
trés-bonne heure de cette erreur groíliere j 
Se le premier fruit qu’on a tiré des ob' 
fervations A ftronom iques, a été de dón* 
ner en particulier a la T erre la mérne 
form e qu’on attribuoit ä l’Univers eU 
g énéral, 'c ’eft-á-dire la hgure fphérique. 
O n  concevoit donc la T erre comme un 
vafte globe immobile placc au centre du 
M onde, Se environné d’u n a ir immenfe» 
au deílus duquel rouloient les hűit fphe" 
rés céleíles. C ’eíl ainfi que les Egyptiens, 
les C haldéens, les Libyens Se les autre5 
Peuples qui fe font appliqués les premie# 
a  connoitre la ílruclure de l’UniverS»

v v ^ T r a iy o i l fö  T «  r r X c n i i  j  * # / / , } > ?  < T í  r w  / U * "
■yÍBeu :

( d )  ÓjAiipos /uey ct apyjxía
^écToV j  (lS íi 7rt?y > 7 iá y T íf  íT r ím S zy  
m V  >/iy. GfWf«. 13.

ont



pcníé eu generál íur la figure dé 
k  T erre.

Pour ce qui regarde plus particuliéte-í- 
*Ueiit la íuperfide du globe terreftre , já 
veux d ire , la íituation differente des ten  
res Sc des m ers , des continens Sc des 
Jfles j la difficulté des yoyages d’une rét 

£ion ä i’au tre , & l’a rr  de la navigation* O
ffui a été long-tems ä fe perfe& ionner, 
°Ut laiííé les hommes qui nous ont 
précédés dans Une ignorance extreme fur 
l°us ces chefs» C eft aux derniers fiecles 

ces connoiííances étoient réfervées- 
^epuis deux eens ans nous avons fait plus 

découyertes dans la Geographie , qug 
,los Ancétres n’avoietit pű en im aginer 

Peipace de fix mille-, &  quo iquon  
11 ait pás encore porté cette fcience á fon 

haut point de perfe& ion , a en juger 
les progres étonnans qu’on y a faits 

^  fi peu de tems , nous pouvons nous
? que la curiofité de nos Voyageur« >

$



( ? » )
l’habileté de nos Pilotes Sc l’applicatio» 
de nos Aftronom es, ne laiftéront d’au- 
tre  főin á la poftér ité , que celui de jouií 
du fruit de leurs travaux , Se de profitéi 
de leurs connoiftänces.

J-es Anciens diviíoient le globe tér" 
reftre en cinq Zones ( a ) ,o u  cinq par« 
ties comprifes en tre lesdeux  P o les ,co m ' 

me íious l’avons fait depuis. Ils donnoien1 
á ces Zones les mémes n o m s, quelles 
portent encore de nos jours; mais i'setf

(  a ) U tque  d u x  dextrá Coelum to tidem que fi" 
n iftrá

Parre fecant Z o n a :, q u in ta  e il a rd en tio r i llis :

Sic onus inclufum  num ero  diilinxit eodem

C u ra  D ei , to tid em q u e  p lag x  tellure prc* 

i n u n t u r ;

Q u aru m  qua: m edia e i l , n o n  efl h a b ita b it  

aeilu :

N ix  teg it a lta  d u a s ; to tidem  in te r  u tram quC 

lo c a v i t ,
T em pcriem que  dedit , m iiU  cum  frig °r®

fiam éi
O vid . M et arr.. «*•
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croyoient deux feulement habitées: le froid 

exceiTifou des chaleurs extremes ne per-1 
tnettoient pas d’habiter les trois autres 
C’eíl ainfi qu’en parlent C icerón , V ir­
gile , Ovide i Strabon , Mela , P 'ine i &: 
íans un paíTage de Géminus , nous p our- 
rions aflurer hardim cnt que c’étoit la 1® 
fentiment général des nciens. C et Au- 
teur foutient dans fes Elémens d’Aftrono- 
mie ( a ) ,  que la Zone torride n’eft poinc 
inhabitable, parce q u e , d it-il, on a déja 
découvert fous cette Zone des pays oi\ 
f’on a trouvé des habitans, ll nous ap- 
prend en merne tem s que Polybe avoic 
compofé un liv re , ou il prouvoít qu*ij 
devoit faire moins chaud dire&ement fous 

ligne qn’aux extrémités de la Zone 
torride •, ce qu’il prouvoit par le tém cC 
gaage de pluíieurs perfonnes , qui avoient 
PGiétré juíques lä. Pour ce qui eit des

( a )  ' ap. 3 G em in u s e to it co n tem p o ra in  de 
yUa <5c d e C ic a o n .

G ij
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Xones froides, toute rAntiquité les á 
toujours crűes inhabitables.

que par le ra ifonnem en t, & par la con- 
noiíTauce que les Anciens avoient de la 
figure íphérique de la T erre , quils 
crovoient que la Zone tempérée meri­
dionale pouvoit étre habitée. lls fcavoient 
que cette Zone étant ä une merne dií- 
tance de l’Equateur que la feptentrionale 
qu’ils occupoient  ̂ on devoit par confc' 
quent y jouir d’une mérne température 
d’a i r : d’oű  ils concluoient, que l’une de 
Ces Zones étant habitée , l’autre pouvoic 
Pétre de mérne. Du refte ils n avoient au. 
cune certitude quelle  le f u t j6 v .e e  n e  
tó it que pár conjefture & pár vraifeni' 
blance qu ils étoient dans cette opinioU, 
á  peu prés comme ces Philofophes qui 
foutenoient qu il y avoit des H a b ita t  

dans la Lune.
les Ancictf5

O n dóit encore obferver que ce n’eít
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n’ont eu aucuue connoiííance des pays 
fitués au dela de la Ligne. Ils navoient 
aucuii commerce avec les habitans de 
ces pays, &c ne penfoient pas meine 
qu’il fűt poflible d’en avoir aucun. » Lorf- 
» que nous parlons, dit Géminus ( , 
»des habitans de la T e rre  A uftra le ,ce  
» n’eft pas comme aiTurant certainemenc 
» que cette Zone főit habitée j nous fup- 
c« poíons íeulem ént quelle  peut l’e tre :
» car jamais nous n’avons rien appris 
» touchant cette Zone. « Cicerón parle 
encore plus poiitivement. » V oyez, fait-q 
» dire a  Scipion ( b<) , voyez la T erre  
» comme environnee de cinq Z o n es, deC 
» quelles il n’y  eil a que deux d'habitces ;

encore les hommes qui occupent la

( a )  G e m in u s , ibid.
( b ) Cernis terram  eandem  , quaß  quibufdam  

redim itam  &  circum datam  cingulis ; é quibus duos 
m axime inter fe  diverfos . . .  obriguijje ■pruina v i ­
des . , . Duo fu n t  habitabiles ; quorum  A ujlra lis  
ifie ,  in quo qui in ß ß u n t , adverfa  vobis urgent 
v eßigia  , nihil ad veß ru m  genus. C ic. in  Som n. 
S?ip.



v  meridionale , iont—iis d une efpecc qui 
« n a  rien de commun avec Ia vótre ? « 
Pline pariant des Zones tem pérées, dic 
de merne qu’elles font inacceffibles I’une á 
1 autre 3 á cauiede la chaleur du Soleil qui 
brűle celle dönt elles font íeparées ( a). 
M acrobe enfin s’é tendant davantage fur 
ce fu je t , ailure que les habitans de ces 
deux Zones temperées noiK  jamais eu 
de com m erce enfemble , &  qu ii eil 
merne impoíTible qu’ils en ayenc aucun , 
a caufe des chaleurs exceilives de celle 
qui les divife. b ).

( a )  C>rca d u *  ta n tu m  in ter exußam  &  rigen­
tes tem perantur ; caque ip fa  in ter f e  non p e rv ia  
p ro p n r  m cendium  fyd eru m . P lin . H itt. lib. i .  
c*p. í8.

( b )  Licet ig in ir f im  ha  dua  { Zóna: )  m ortali­
b u s agris m unere conceffa D iv tim  , quas d ixim us  
ejfe tem peratas , non tam en am ha Z o n a  hominibus 
nofiri gcr.eris in d u lta  f u n t , f e d  fo la  fuperior in ­
colitur ab o m n i, qualefc irep o jfu m u s  , kom m um  
g e n e re , Romani G racive  f i n t , v e l barbara cu u if-  
que nationis. J lla v e f a f 0fé  ratione in te llig itur  
qubd propter fim ilem  tem periem  firm ln  er incolitur ; 
f e d  a quibus  , non licuit unquam  nobis , nec lice­
b it agn ofcere. In t e r je d  a enim terrida u t n  que ko -
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O utrc les ardeurs brulantes du Soleil, 

les Anciens avoient encore une autre rai- 
fou t{e croirc que ces deux Zones etoient 
WcceiTibles l’une ä l’auutre. Ils étoient 
perfuadés que l’Océan environnoit toute 
la T e r re , & que sétendant fous la Li­
gáé de rO c d d en t a  l’O r ie n t , il partageoit 
en deux le globe teredre , divifant ainfi 
les deux Zones temperées. C ’eft pour 
cela, felon Geminus (  a ) ,  qu H om ere & 
les anciens Poetes diíoient que le Soleil 
fe levőit de l’O c éan , & s’y couchoit . 
les Prétres d’E gyp te , au rapport d’Héro- 
dote ( b ) ,  aííuroient que le N il tiroit 

fa fource de l’O céan , &  que 1 Ocean en- 
toure toute la T erre. Ovidé 4ic q ue Vu -̂

Mnum gcveri commercium ad fe  denegat com­
m a n d i. M acrob . in  Som n. Scip. lib. i.

( a ) G em inus , u b ifa p ra .
( b ) A ltera opinio e ß , incredibilior quidem > 

fram  hfic qu x  d itia  e ft, difr.i tamen admirabilior,  
a i t , illum  ( N ilu m  ) quod ab Occano f lu a t , 

tfud tjfieere : Oceanum vero to tam  terram  cir- 
llmifliter€- H cro d o t. lib . i .

G inj •
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cain avoit gravé fur les portes au Palais 
du Solell l’Océan f qui environnant routc 
la T e r re , la divife en deux parties égales 
( a ) .  H ora ce l’appelle du nőm denviron- 
nan t ( b ) j & pár la mérne raifon Cicerón 
&  Strabon aílurent que la Terre que nous 
habitons efl: une iile ( c ). Les premiers 
Chrétiens mémes n etoient pás dans une 
autre opinion. Saint Clem ent appelle les 
pays íitucs fous'la  Zone Auftrale tem ­
peráé, les Mondes qui font au delá de

( a . Mulcibcr iilic
iE quora  coclarat medias cingentia terras.

O vid . M etam , hb . z  
( b N o s m an e t O ceanus circum vagus.

H orat. Epod. 6. 
( i )  O m nit enim terra , qtix  colitttr vobis , p a rv d  

quirdam infula e f l , cicitm fufa illo m ari , quod 
A tla n ticu m  ,  q uod m agnum  ,  quod Oceanum ap* 
pella tis . Gic. in Somn. Scip. V. & Strabon. Iife. 2. 
Äpulee s ’etend davantage fur ce fujet. Nec fu tn  
nefcuis , d it—i i , de M und, plerofque hujus operit 
A u tto re s  terrarum  orbem ita d iv ifljfe , partem  
ejus infulas e jfe , partem  vero  continentem vocari 1 
nefeii omnem hanc terrenam  im m enftta tem  Atlan-. 
tte i m arts am bitu  coerceri , in fu i am  que hanc unaty  
e fc  cum  infulis omnibus.
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lOccan ( a ) .  Origenes dic á ce fu je t, 
<}ue (aint Clément a fait m ention de ceux 
^ue les Grecs nom m ent A ntich tones, qui 
habitent un endroit de la T e r re , entre 
kquel & celui que nous occupons il ne 
peut y avoir de communication (  b ). Saint 
Auguftin confondant les Antichtones avec 
•^s Antipodes, étoit fi perfuadé que les 
deux Zones tempcrées ctoient incommu- 
^icables entr’elles, qu’il foutenoit que la 
£one Auílrale n’étoit point hab itée , par- 
ceque les hommes qui Poccuperoient ne 
íeroient pás defcendus d’Adam. C ár dit 
ce P e re , il eft abfurde de erőire, qu’ou 

pű traverfer l’immerifíté de J’Océan

, ( a ) a’aa« z  tíÍ ?rpcí Kop/v9/«? Pw/ací/wy
Í7J7?-oAw, wxeceyoí ctTTípayTog ayOpw/ro/? T^piCT- 

jtj ci [a ít  uutgv y-ócfAoi. Clem. A lex. S trom . 
J. cap 12.

( b )  M em init fa n é  Clement Jpofio lorum  d i f i i -  
fah is eorum  , quos a v r í^ o v c t í  G rxc i nom ina- 
t o t , atque alias partes orbis te rra  , ad quas ne-  

^ le noftrorum quifquam  accedere potefi , ne que 
q > qui ibi f u n t ,  qu ifquam  tranfire ad nos. 

■Xlgcn. de Princip. lib. i .  cap. 3 .
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( a ) .  LesStoi'ciciis de leur cótédonnoient 
une raifon phyfique, de ce que l’Océaii 
s’étendoic ainíi fous l’Equateur. Nous 
avons dic que ces Philofophes s’imagi- 
n o ie n t, que le feu des Aftres fe nourrilíoit 
des vapeurs Sc des exhalaifons de la T e r ­
re (b) .  C étoic d o n c , íelon eux, pour 
cette ra ifo n , que l’Océan s’étendoit fous 
la L ig n e , afin d’étre toujours a porcé© de 
fournir au S oleil, á la Lune & aux autres 
P lanetes, la nourriture donc elles avoient 

befoin.
La mérne raifon qui avoit fait imaginer 

des A ntichtones, ou des Habitans de la 
Zone Auftrale temperée , avoit fait juger 
qu’il y avoit auííi des Antipodes, c eft-a di-

C & ) Q uod vero Ó" A ntipodas fa b u la n tu r  . . * 
nu llá  ratione credendum eft • . . m m ifque a b fu f ' 
dum  e f i , u t  d ic a tu r , aliquos homines ex hác irt 
illam  partem  , O ceam im m enfitate tra je tta  ,  n a '  
v ig a re  ac perven ire  potuijfe  i u t  etiam  illic ex im9 
illo primo homine genus inß ituere tur humanum* 
A uguft. de < iv. D ei , lib . 16. cap. 19.

( tb ) Voyez le Chapitre précedent.
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te des Fiabirans du point de Ia T erre  dia- 

j^étralement oppofé ä nos pieds dans 
^ utre hémifphere, La figure fphériquede 
a Terre p á rto lta  conjefturer l’un Sc l’au- 
re; mais on n’en avoic aucune certitude, 
es Sto'i'ciens croyoient qu’il y avoit des 

^ ’itipodes ( a ) :  cependant Pline n’ofe 
e dccider ( b ) , &  il eft certain qu on en 
ő rlő it avec encore plus de referve, que 

des Anrichtones. Les premiers Chrétiens 
uades que cette opinion nc s’accordoit 

^as áiíément avec l’Ecriture, la regar- 
°leiit  comme une réverie des Philofo- 

^ Cs- Q eft ainfi , comme on vient de Je
Vni

r > qne laint Auguftin s’en explique. 
a&ance traite ce fentim ent d’ex trav a-. 

Vigile Eveque de Thapfe fu t 
^tefois excommunié par le Pape Za - 
arie pour l’avoir foutenu j Sc quicon - 

e ^  ) N°nne etiam  d ic itis , etfe e regione nobis, 
h n ? Yart* ? arte terr33 ’ adverß s veß ig iis  
tjj tioftra v tflig ia  , cptos A ntipodas voca-

f  p-ic. Acad. Quccft. Üb. 4.
* ) P lin . H iß . lib. i .  cap. 6^.
' c) La&an, Divin. Inßjtttt. Ijb. 3. cap. 24, ]



( i o S  }
que eút été dans la mérne opinion avart1 
]a découverte de l’A m érique, n’eíit pás 
nianqué d’étre regardé Conime un héret1'  
que. O n ne connoiíToit donc autrefois 
qu’une íeule partié de la T erre  comprife 
fous la Zone tempérée feptentrionale \ 
encore s’en falloit -ii beaucoup , comme őrt 
va le v o ir , que tous les pays que cette 
Zone renferm e füllent parfaitement coiv 
nus.

Q uoiquece ne főit pás mon deíTein d’en- 
trer dans le détail de la Geographie an- 
cienne , il eil cependantápropos que j’ert 
dife i á  quelque c h o ie , afin d e n  doniig 
au moins une idée générale.

Les Anciens divifoient la T erre coiv 
nue de leur tems en trois p a rtie s , qu'ii* 
nom m oient E urope , Aíie & L ibye, oLt 
Afrique ( a ). O n ignore la ra ifo n , q1'1 
a fait autrefois appeller ainíi ces u ° h

(4 )  Aii<;ptiTae; f i  « x.aö’ é/uití 0mx/mV11 ih 
fx l  pH Tp i « ,  A m v ?  , A/,3<jhV. Gcrr.f»llí}

cap, 13.
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Parties du M onde : Herodote die qu’olt 

Rous débice que des fables ä ce iujet 
( ^ ) ,  & il fauc l’en croire. Ces meines 
^oms leur iont reítés depuis, a.vec cette 
‘liftérenee qu’on les donne aujourd’hui á 
des pays beaucoup plus étendus.

D u tems de G em inus, tout ce que 
^on connoiiloit de la T erre occupoic 
un efpace deux fois plus long que lar- 

§e ( b ) , Sc comprenoit environ les deux 
lJers de l’E urope, le tiers de l’A frique <3c 
* peu prés le quart de l’Aiie.

Selon notre Geographie m oderne , eü 
íu ro p e , l’fcfpagne 3 les G aules, l’Italie 
^Allemagne ju fq u a  l’E lbe, la Hongrie I 
^uelque partié de la Pologne Sc de la L i- 
^ u a n ie , la Macédoine Sc la Grece que 
n°us appellons Turquie d’E urope, étoient 
in n u e s  aux Anciens, Nous pouvons y  
Router les Iiles B ritanniques, quoique

( f l )  H cro d o t. lib. a «
( b ) G e in in u s, a b i fu fr fc
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Dion nons apprenne ( a ) ,  que ce fa1 
feulement ious l’Empire de T ire , qu’il 
fuc pleinement avéré que la Grande Bre­
tagne écoit une Iűe. Celle de T hu lé , 
qu’on erőit aujourd’hui T h ilen te l} la plr*s 
íeptentrionale des O rcades, érőit pouf 
les Anciens l’extrém ité du monde ( £ ) ’ 
&  r iű a n d e , que quelques uns ont prii£ 
mal-a propos pour l'ancienne T h u lé3 le if 
ctoit inconnue, ainíi que la Scandina*

( a )  E o iem  tem pere a lterum  belliim extitit i* 
B ritannia , quo bello Cn. Ju t. Agricola regionét* 
hofiitim  v a j l a v i t , p n m u fq u e  omnium Rcmatic' 
rum  , quod fc ia m u s , B ritanniam  circum fu fam  eflf 
m ari undique cognovit. D io . E pit. lib . i i .

( k )  U itim a omnium , quez m em orantur , Th!!' 
le. P lin . H ifi. lib. cap. 50.
■ Solin dit la mérne chofe ; mais Strnben rnp- 

proche lesbor-nes «iu Monde de ce cő*é-l.i ,& 
reconnoit aucun pavs décojvert au-cela de i’E' 
colié. Pyiheas , liv. i. ci>e*
2 miien Britunmcarum jnfuu.w u fefu n irion t0 
l ’.JJimam ulttma ait epe; ás reliquat nihil narr at > 
neque qubd tnfulu j i t  ihuíe , u q-.t ultrum eb#!' 
que habitationes pertingant, bgo autim tllti/n fef' 
tentrionalem jtn^n. multo p ropu t meridiem ■verfll{ 
exifiimo : 'qui emm liodtb , p .r iu f ir a n t} uh?* 
huberciam nihil pofiim  referre.
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vie , tout le N ord  de l’Allem agiie, la 
plus graude partié de la Pologne, Sc la 
M olcovie entiere.

A legard  de l’A friq u e , ils n*en con- 
noiílöient que le cőté feptentrional fous 
lfs noms de la N um id ie, des deux M au- 
ticanies, de la Libye C irénaíque Sc de 

1 E gyp te, en fuivant la cote depuis Ma- 
ioc jufqu’a la m er rouge. Ils appel- 
loient Garamantes les Peuplesqui demeu- 
loient au Midi de la M auritanie 8c de la 
N u m id ie ,&  nom m oient Ethiopiens tous 
ceux qui habitoient au Midi de la Libye 

& de l’Egypte, Sc qui occupQient le ref.
de l’Afrique ( a ) ,

Enfin en Aíie tous les pctits R oyau- 
^es compris fous le nom  de T urquie 
Afíatique leur étoient co n n u s, ainii que 
k  Colchide fituée entre le Pönt-Euxin

{a  )  Proxim a Africce incolitur /E gyp tus  ,  in -  
iy°rfu s  ad m eridiem  recedens , donec a tét go fra :-  
tíYldantur JEthtopes. P lin . H ift. lib . j .  cap. 9•



( i l i )
& ia m er C aípienne, f  A rabie, ia Periéi 
&: une partié de 1’Inde. Si 1’on pouvoic 
ajouter fői á ce que les Hiftoriens ont 
ccrit d’Alexandre , 011 Croiroit que ce 
Prince auroit pénetré ju fquau  G ange> 
ainli que Bacchus avoit fa it , d it-o n , avant 
lui. Mais il y  a peu dapparence qu ii 
ait pouífé fi lóin fes conquétes. De la 
maniére dönt tous les Anciens ont par- 
jéde ce fleuve,on  voit clairement q u ils 
n*en ont jamais bien connu le cours 
ni la iituation. Q uoiquil en fo it, il eft 
tres-certain qu iis n avoient qu une notion 
trcs-confufe des pays íitues au-delá de 
Pindus , & quils n e n  avoient nulle de 
ceux qui font au-dela du Gange ( si).

Les Ajnciens donnoient indiftindem enf 
ä  tous les Habitans des pays qui ne leüt

( a ) Sed u n ie  conßent gem ex ,  E m odi m oti' 
tes a jfu rg u n t, Indorum que gens incifir . . . . u f i '  
que ad Indum  amnem  , qui eß  ab Occidente ß ß  
Indice . • • b ° n tamen eft d tligen tix  l o c ß ' ’ 
adeo d iverfa  &  incredibilia tra dun tur. Plin.

llb' “ P-11- C o k iit
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étoieiu pás co n n u s, les ntfrtts générau£  

<1 Indiens, de Scythes-, dfHyperbö réens 
& d’Ethiopiens. íls coittpreiibieiib’fottís lté" 
nőm- d’Indiens les pbuplesf- qui1 HaBítéibnt- 
aux ehvirons 8c au dela1 dfé-’ T l í i t ó ,  6c 
généralemént tous les jí>bu]pleé Ő r i é i t  
taux. Ils a^ e llo ie n t Styrhés* céüx' qüi* 
etoibiib ficués aü dbla db Ponf-EnlxiiV 8d  
de la-m er C afpienne, 8c. qüb otcu^öíehL 
tout le N brd  de FÁlJe ( a ) .  Les H ypér- 

boréeiis-éroient les Habitans de‘1’Allein a'- 
gne Septeiittföuale, db’lk ^ ó ío g h é  6c dtf 
Iá Mofcovie (  h): Enfíh foUsde iiöni cPE, 
tbiopíeh<r étóíeht borripríg /com m e jeVipnV 

le d ire , toüs lés Peiiples mórídioiiaüx 
de T A frique, depuis eriviroA les z6 de.

A ?) U hra ( T a n a im ) f ű m  Scythnrurfi pcpv.U. Plfn . 
^ift.lib .tf.cap . i.&?Strab. 11b. n .  Veier'á Gr acorum  
j n f t o r e s  u n iv c r f^  gentes [ep tenhionales Scytha* 
Utn &  Celtc-Scytharum  nomine affecerunt.
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( 1 ]4)
grcs de Latitude feptemrionale & au-delä.

J e  parlerai bientőt de la, fameufe lile 
A tlantique. A 1 egard de la Taprobane 
( a  ) j  on ne peut faire aucun fond fur ce 
qui fe lit aujourd’hui dans les Anciens 
au fujet de cette lile  , que quelques uns 
o n t erű aííez légé rement étre celle de 
C ey lan , 6c d’autres avec encore moins de 
fondem ent la grande lile de Sumatra. Que 
quelques vaiífeaux ayent cré autrefois j ér­
tés fúr les cötes de ces lí le s , je n’y vois 
point d’impo {Tibiiké-, mais on n’en a aucune 
certitude: on íTy voit pás mérne d’appa- 
rence. N carque Se Onéficrite , Amiraux 
d’Alexandre, s’em barquerent pár ordre 
de ce P rince, Se revinrent que’que tems 
apres avec une relation de leur voyage 
toute remplie de fables, ainfi queStraboii 
le  leur reproche ( b ). Cependant fúr leur

{ a )  V oyéz au fujec ce l ’Ifle de T aprobane 1 
P / in e ,  liv. 6. eh. 14. ítr ^b o n  , liv. 15- M ein  > 

lvi. 3. eh. t. Sohn  , eh. 53.
( ó  )  Q u lcu m l'M  de Ind ia  fc r ip fé re  , f le r a q t i '  ■



, . ( i m ) .
tcm oigiiage, Sc iu t celui d’un certaui 
Jambole ( a ) ,  dont la relation paroit cn^ 
core plus extravagante y on prétend au_ 
lourd'hui fonder quelque certltude für 
la Taprobane des A nciens, qui ne peut 
raifonnablement paller que pour un pays 
ittiaginaire, ainfi que les Iíles fortunées 
autrefois fi célebres.

A ce que je viens de dire de la Géo-
graphie des A nciens, je dois ajouter qu’ils
avoient comme nous l’ufage des Cartes
^cographiques. Anaximandre T Difciple
^  T h a lé s , eíl fanieux pár fa íphere Se
Pár fa C arte générale de la T erre ( b )*
^ato ílhene corrigea depuis cette C arte
^ n t i t i  f u n t , prce r tliq u is D aim áchus  , proxim e  
^ eftafthehes , Oneficriuifque &  N ea rch u s , alii- 
f c i k x . S t r a b . l i b .  z.

( a  ) V oyez ce q u ’en d it D iodore  , liv. 3» 
r l b )  lllufires fu n t  etiam  qtti eum  ( H o m eru m  ) j f u n t , v ir i  m agni nom inis't &  Philofophice 
j f 7Hiares» Q uorum  duos poß H om erum  primos 
j fto fihenes ait fu ijfe  A naxim andrum  Thaletis 
p ip u lu m  &  H x c a ta u m  M ilefium  : quorum  ille 

Geographicam edidtrtr Tabulam  Strabe.

\



( H ő )
d’Anaximandre , qui étoit trés-fautive & 
fort imparfaite-, Sc H iparque corrigea 
celte d’Eratofthene. O n fcait ce que So­

crate dit un jour ä Alcibiade ( a ) ,  q^1 
tiroit vanitc du nombre de fes T erres &  
a e leur étendue. C e Philofophe préfeii" 
tant a fon Difciple une Carte du Mon 
d e , lui dit de m ontrer la Grece fúr cetre 
Carte-, ce qu Alcibiáde ayant exécutc, So' 
crate le pna de lui indiquer de mérne I* 
pofidon des terres q u ii avoit dans 1’Atri" 
que. Mais Alcibiade ayant répoudu > 
q u  elles néto ien t pás aííez confidcrable* 
pour étre marquées fúr la Cár r e : Puifq11̂ 
vos terres, quoique fort étendues, rep^ 
qua Socrate , ne peuvent pás trouver p ^  
ce dans une C a rte , jugez ue cél e  ̂
vous devcz occuper dans le m ondé, 
qui n’étes qu’an homme. Florus dit (

( a ) Voycz Phitsrcu'.c , m  A la ttad . ^
( í )  F aaám  quod jc/eW V qui tenaxitfV  y

■pingunt : i» h e v r q x tu ß  t y M lá  u ta m  ej«
g in e n  t m f j e f y r .  Flor. P r* f  h b . i .



( i i 7 )
au com m enccm ent de fon A bregé, qu’il 
va imiter ceux qui ont coutume de re- 
prcfenter tous les pays de la T erre fúr une 
petite C arte 5 en  faifant de toute l’H if- 
tőire un tableau en racourci. Plutarque au 
commencement de la vie de T h éfée , com­

pare auííi l’Hiftoire á une C arte  de Geo­
graphie ( a ) ’, & V arrón nous apprend 
( £ ) ,  qu’il trouva un jour C. Fundanius 
ion beau-pere occupé á confidérer une 
Carte de l’I ta lie , qu’on avoit tracée fúr 
üne muraille.

II eít donc conflant que les Anciens 
avoient comme nous l’ufage des Cartes > 
lant générales que particulieres. Celles-ci 
pouvoient étre aílez exa& es: a l’égard des

[#) á<rjrlp tv Tit?í yiMyp<*$íui( . • • v ir~ 
’Í ®Ptr-oi j Ó ’c. P lut. in Thef.

( b ) Offendi ibi ( i n  rude T ellu ris ) C. Funde:-“ 
nilttn focerum  m e u m , &  C. A grhon  E quitem  Ro-  

im Socraticum  , &  Pnhl. Agrafium  Publi- 
cf ntim j fpettantes in pariete p itla m  Ita lia m . Var. 

ruft. ü b . i .  cap 2.



(II s)
au tres, elles contenoient certainement > 
ou beaucoup de vuide, oubeaucoup d’ima- 
ginaire & de fabuleux. Le peu d’habile- 

té qu’ils avoient dans l’art de Ia Navi­
gation, qu’on peut nom m er la fource 
de la connoiilance des pays éloignés, 
étoit pour eux un obftacle infurmontable 

á la découverte des Régions diftantes de 
celles qu’ils habitoient. O n felicicoit les 
premiers Empereurs Chrétiens fur ce que 
^eurs vaiííéaux avoient ofé naviger fur 
l’Océan pendant 1’Hiver. On attribuoir 
cet avantage a une proteftion particu- 
liere de D ieu , qui par Iá récompenfoit 
]eur zele pour la propagation de Ia foi; 
&  on regardoit le fucccs de ces entre- 
prifes comme des évenemens merved- 
Jeux , qui n’avoienr point eu d’exemplej 

qui n e n  auroient jamais. Cefl: ainfi 
que Firmicus s en explique ( a ) .

( a )  U t v ir tu tib u s  veß r is  gloria major a cc t' 
deret ,  m utato ac contempto tem porum  ordine'  
hyem e , (  quod n e c fa ftu m  eß aliquando , n e c fie t»1



II n’eft pás furprenant que les Anciens 
ayeuc toujours parié de l’Océan avec la 
mérne emphafe a peu p rcs , que du Scix 
ou de 1’Acheron. Il n’y a pás trois cens 
an s , que nos Navigateurs ofoient ä peine 
secarter de fes bords. Enfin nous pou- 
vons légitimement erőire , que fi 1 inven- 
tion de la Bouílole n’eűt perfedionné 
l’art de la N avigation, nous ferions en- 
Core aujourd’hui á  peu prés dans la me­
rne ignorance, ou iont reftes fi long-tcms 
les hommes qui nous ont précedés, íur 
ce qui regarde la plus grande partié de 

la Terre.

t umentes ac ßevien tes undas calcaflis Oceani fu b  
remis vefiris. Q itid amplius v u ltis  ? V irtu tibus  
v eßris viCla elementa cejferunt. Ju l. F irm . de cr» 
r°rc  profan. R elig.



( I 20 )
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. C H A P I T R E  V.

p es  revo Lutions aiiffjueH.es les /In ­
ciens ont crü la Terye fujette.

I L n*y a rien dans i’U n ivers, qui ne 
főit íujet au changement. C ’eft a la 

v iciílitude, que tous les Etres doivent 
leur origine, comme eile eft la cauíc de 
jeur deftrudlion. Lorfqu’Hom ere appelle 
l’Océan Je pere des D ieux , il s’expliquc, 
dir P laton ( a ) d’une maniere allégo- 
riq u e , 8c veut dire par lä que tou t eil 
prodtiit par cette viílitude éternelle de 
la n a tu re , qui nous eft repréfentée par 
Je flux 8c le reflux de la Mer. Les An- 
ciens n’ont point exempte la T erre du 
changem ent, auquel ils ont erű que tou- 
tes chofes étoient fujettes. Ceux-memes 

qui ont foutenu qu’elle occupoit de tou-

( a )  In  Cratylo.
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te eternité le centre du M onde, & qu’elle 
coníerveroit éternellem ent cette piacé, 
11 ont pás laiíle de .convenir qu’elle étoit 
fyette ä certains accidens, qui fans dé­
l i r e  fa fo rm e , ni rien changer á ía 
%ure prife en g enerál,  pouvoient ce- 
pendant l’a ité re r, 5c y produire quelques 
changemens particuliers. Il n’eft point ici 
^ueítíon des aitératíóns infeníibles, qui 
arrivent dans les entrailles de la T e rre  
pár la produdion des minéraux &  des vé- 
^ tau x . Nous ne parlons point non-plus 

changemens réguliers & peu coníi-- 
^érables qu’on remarque fans ceííe dans 

furface, qui quelquefois eft a rid e , 5c 
^elquefois couverte de verdure. Il s’a - 

ici d’altératíons plus im portan tes, 
 ̂Accidens finguliers capables de renverfer 

partié de certe fuperficie m érne, en- 
ürte qu elle en devienne abfolument m é- 

Cor*Uoilíable.

déluges, les débordemens d’eau ,



( l i i )
les tremblemens de te r r e , les embrafc'
m en s, ont été regardés de tout tems

*
comme la Caufe principale des grands 

changemens qui arrivent dans la fuperH- 
cie de la Terre. O utre cela les Ancien* 

ont toujours erű que la mer pouvoit 
quelquefois fe retirer de certains pays> 
Se les lailfer ä fec , Se en revanche en oc­
cuper d’autres qu’elle ne couvroit point 
auparavanr, » J ’a i , vű d i t , O v idé, faifant 
« parier Pythagore dans fes Métamor- 
« phofes ( a ) ,  j’ai vü ce qui étoit pré- 
» cédemment une terre tres-ferm e, de" 
« venir tout d’un coup une mer •, j’ai vű 
» au contraire des terres fortir du feilt 
w de l’Ocean , Se leurs terrains fernes des 
»coquilles nées dans le fein des eaux. ”

( a ) Vidi ego quod  fuerat quonddm  iblidiitlr*1*1 

tellus
Eile fretum  : vidi fa ftas ex arquore terras f 

E t p rocul a pelago concha: jacuere m arin i* ' 

O vid . M er• Hb-
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* Nous fcavons, die auffi. Apulee ( ^ ) ? 
5> que des Continens ont été changés en 
iJ Iíles , & que pár la re tra ite  de la mer 
5J des Iíles ont été jointes ä des C ontinens.» 
Hérodote étoit perfuadé que la m er 
^voit autrefois couvert toute la baííe 
Egypte jufqua M emphis : il avoit la 
itiéme opinion de plufieurs autres pays, 
tels que les campagnes d’Ilion , de T heu- 
trane & d’Ephefe, & les plaines q u aro - 
le le Méandre. ( b ) .  C’eft une penfée de 
Séneque, qu’un Auteur moderne n a  
Point en ten d u , lorfqu’il fait dire á ce 
Eoere d’un tón prophétique, q u o n  dé- 
couvrira un jour le nouveau M onde (c ) .

(  a ) Illas etiam  ( fc iin u s , )  q u x  prius fu e r in t  
c°ntinenres, hofpitibus atque advenis fluPtibus in~ 
f i a t a t , alias defidid m aris pedeftri a cce jfu p tr-  
v'as fa c la s. Apui- de M undo.

( b )  Si quidem quod in ter prxdiPlos montes fit- 
^ Y(l Alemphim  tirbem pofitos medium  eft , v id e tu r  
171‘hi ßnus maris aliquando fu i f fe , quem admodum  
til3 q u x fu n t  circa Iliu m  ,  &  T heuttan iam  , &  

Phefum , &  M eandri planitiem. H e ro d o t. lib . i» 
( f ) La découverte du Perou  , Pr cf.
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Séneque n a  voulu dire autre chofe dans 

l’endroit dönt il s 'a g it , finon que quel- 
que jour la mer íe retirant des lieu* 
qu’elle couvre aujourd’h u i , découvrira 

de nouvelles te rre s , en forte que l’iíle de 
T hulé ne fera plus regardée comme fex- 
trémité du M onde ( a ) .  Enfin Pline fai1 
une longue &  exa&e énumération (b ) 
des terres que la m er a abandonnées, de 
eelles quelle a couverre, des Iíles qui 
ont paru de nouveau , &: de celles qui ont 
été jointes au Continent.

Nous avons déja vű ce que les Sm i­
eten s Sc quelques autres ont dit de cet 
em brafem ent général du m onde,qui devoít 
un jour confondre la terre Se les cieux ( c )'

(  a ) V en ien t annis fecu la  feris ,

Q u ib u s O ceanus vincula rerum  
L a x e t , & ingens pa teat tellus , 

T etliifque  novos d e teg a t o r b e s ,

N ec  fit terris u ltim a T hu le .
Senec. M ed. A ci- l '
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Hxaminons ä préfent ce quonpenfo itdans 
l’Antiquité de certains embrafemens par- 
ticuliers, aufquels la T erre étoit fu jette, 
felon ceux-lä rpémcs qui l’a croyoient 
éternelle , &c qui foutenoient qu eile ne 
férőit jamais détruite. Ces embrafemens 
particuliers écoient ä peu pres femblables 
-ä cenx. que nous voyons arriver au- 
jourd’hui dans les pays remplis de fouL 
fre &: de b itum e, qui s’enflamment ai- 
fément; C eft ce qui a produit l’Etna , Ie 
Véfuve & les autres vo lcans,,qu i vomif» 
foient des feux Sc des cendreS'il y a deux 
qu trois mille a n s , comrae ils en vom if, 
fent encore de nos jours. Les trem blem ens 
de terre caufés, qom m eon le cro it, par 
les feux foűterrains, n’étoient pas autre- 
fois plus terrib les, que celui qui au iie- 
cle paílé applanit les montagnes & fit 
difparoitre les rivieres du Japon- au  plus 
ftéquens, que ceux qui déíolent íi fou- 
v«nt i’Italie & la Sicile l’Ifle de Teile-



t u s ]
rife & tant d’autres pays. Eníin tout cé 
que les Anciens racontoient des embrafe- 
mens partlculiers du Globe terreftre étort 
fondé fur ces fortes d’accidens naturels 
&  ordinaires, aufquels ils le voyoient 
journellem ent fujct. Platón nousapprend 
( a ) j que la fable de Phaeton tiroit fon 
origine dune pareil incendie, qui coiifu'  
m a une aílez grande étendue de pays j  

8c elle pallóit aííez commüiiément chez 
les Anciens pour étre fondée fúr quel- 
que évenement réel. Apulée faifant 1 enö- 
niération des ‘accidens fácheux aufquels 
íz  T erre efl: expofce, n’oublie pás ce/ui- 

CI ( b ) , Sc die q u e s felon l’opinion de 
queíques-uns, cet em braíement étoit ai> 
rivé dans les pays Orientaux. Strabon 
etoit du mérne fen tim ent, & voulok a u #

C « ) In Timao.
'  ̂ r̂> cttrn incendia de nubibus emicarunt*

cum Otientii regiones Phaetontit naná, ut qul~ 
dam putam , cetißagratje perierunt. Apui* 
M u n d o .
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^iiner uné origine naturelle ä toutes 
ces fortes d’évenem ens, lorfque parlant 

Tincendie de '-odome & de Gomor- 
re j il aíluroic ( a ) qu’il n’étoit pás éton- 

’̂ tit que ces Villes euífent été autrefois 
c°nfumces par le feu 3 puiíque le pays 
°l1 elles étoient íituées, étoic pétri de
f : ■
‘°ufFre, de bitume & d’autres matieres 
'^am m ablcs. Les Chrétiens mémes fem_ 
^°ient convenir de la vérité de certe 
Miliőn , & s’en prévalo ien t, pour mon- 
ttet qu’avant la naiíTance du Chriítianif- 
^  il étoic arrivé de plus grands m al- 
J^rs aux hom m es, que depuis fon éta- 

‘•ÍTement. C eft ainíi qu’Arnobe s’en

^  a )  EJfe autem  ignem in folo ejus regionit 
etiam altis fig n is  docent; u t  i i s fd e s  haben  

v idea tur  , quse ab indigenis pra:d;cantur ,  in  
°̂co tredecim  urbes olim habitatas fiú jfe  , qua- 

ia caput Sodoma > terree autem  tremoribus , &  
fi***  quarum  que calidarum &  bitum inosarum  ac 

tre^rttm  eruptione extitijje lacum : fa x a  ig~ 
!ij c°ncepijfe ; urbium  alias a lfo rp ta s  , alias ab 
lif ^ c u m q u e  fu g ere  po tuerun t 3 derelittas. Strab.
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explique. » Quand eft-ce, dit-il ( a )  9 

» que les déluges ont fait perir le genrc 
3> humain ? N ’eft-ce pás avant n o u s  ’i 
3) Q uand eft-ce que le Monde embrafc 

» s’eft vű réduit en cendres ? N ’eft-ce pa5 
» av an t n o u s ? »

L ’embrafement de Phacton eft le í&d 
accident particulier de cetre n a tu re , dont 
les Anciens ayent fait mention : ils n o #  
parié qu’en général des autres i n c e n d i i  

aufquels, felon eux, la T erre a été &  
jette dans tous les tems. II n-en cft paí 
de mérne des déluges &  des inondatipus: 
l’Antiquité peut en fournir pluíieursexetf1' 
ples *, de nous les avons recueillis 
fő in , afin de faire voir ce que Fon dolC 
penfer fúr cet article.

A 1egard du Déluge univerfel, il c$ 
certain d’abord qu’un des plus ícavallS

(  a )  Qtiüfi.do humánum  genus aquarum  dih 
interem ptum  ? N on  am a nos ? Quando A lv W r  
incenfus in fa v illa s  &  cineres di io lu tus efi ? 
ante n o s?  A rn o b . adv. G ent. h b . 1.
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^crís de TEglife convíent ( a ) qtfiíii 
evenement fi coníidérabíe a été abfolu- 
frient inconnu aux Hiftorlens Grecs SC 
Romains. Jofephe alfure , a la vérité ( b )» 
<jue Béroíe C haídéen , Nicolas de D a- 
toas Sc Jérom e l’Egyptien eil avoienc 
parié ä pwii prés comníe M oifej mais íe 
fait dűt-il pallér p o u r conftarit, eft-il 
etoiinant que Bérofe Se les autres quf 
^ivoíent en O rient fous l’Empire des 
Macédoniens , dans uil tems Se dans un\  . .1 v* ;
pays ou les Juifs étoient fi connus t 
syent inféré dans leürs Hiftoires ce que 
fes livres de ceux-ci contenoient fúr cer 
^rticle? J ’ajoute qüe les circonftances 
^émes rapportces pár ccs Hifioriens

( a )  QUanqudm Ógygins ip\e quaridb fucrtr., 
temporibus etiam  diluvium  magnutn fa itu m  

l  > { non illud “maximum  , quo nulli homines eva* 
*lm t , niji qui in Arca ejje potuerunt'j quod Gen<- 

nec Grceca ,  nCC Latitia no'Vit H ijlonu , ) fed  
rna '' > equam poßect tem pore Deucalionis 

£ inter Scriptores Hifiéi ice non convenit. A»«* 
de Civ. Dei , lib . 18 cap. i .

**) Anttq. Jud. Ub> i. cap. 1,
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prouvent combién on doit peu c o m p t c f  

für leur témoignage & für leur boni}e 
fo i ,  s’il eil vrai quils ayenc écrit cs 
qu 'on  leur fait dire. En efFec le paííágc 
que Jofephe cite de Bérofe , parle de« 

'fe iles de 1’Arche, q u o n  voyoit encore, 
die cet Auteur , iur une m ontagne d’Af' 
m érné , &  dont on emportoic des mor" 
ceaux qui fervoient de préfervatifs. J-f" 
voue que quelques Armeniens gro iiiffS 
font encore aiijourd’hui dans cettc op1'  
niön ridicule au fujet des reiles de rA f" 
che*, mais on fcait que ftos VoyageüfS 
les plus fenfés convie nnent que c’eil 
fable puérile ( a )  3 que le m ont Arar^ 
iur lcquel 011 prétend que l’Arche s’ai" 
ré ta , eil en tout tems couvert de neige*’ 
lc  tellement inaccefiible qu a peine e#" 
il poílible de parvenir ju fq u a  la moitlS 
de fa hauteur. Les habitans du pays °Jlt

( a)  Voyez les Voyages de Tournefort & *ir 
t es.
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^ém e une tradition au iyijet de cettc 
^o n tag u e , qui ne s’accorde poinc du 
l°uc avec ce que l’Ecriture rapporte de 
Ce Déliige : car ils aflurent que N oc fe 

[ ^üva avec foixante & dix neu f perfon- 
, 5 Sc que le bourg de Tamanin  íitué

pied de cecte m ontagne a tíré fon nőm 

W  en Arabe fígnifie q uatre -v ing t, d au T 
de perfonnes qui (ortirent de l’Ar- 

Cke , Se 5 etablirent en cet endroit.

O r on conviendra avec m o i , qu’il eft 
Ctounant que les Grecs qui íaiíiííbieiit fi 
j^idement tout ce qui tenoit du merv-eil- 

j j. 3 clue ês Rom ains qui í^avoient fi 
|en démélcr la vérité d’avec les fab les, 

J 4yenc jamais parié de ce déliige, qui 
^  engloutir tous les hom m es ^  géné-

v q ] í >  * y

• Nous pouvons mérne ajouter que 
0,1 ne conqoit pás qu un événement íi 

^ p p o o t & íi terrible , ait jamais pű s’a- 
Ir de la memoire des hommes qui s’en

"toíf», r  r
íauves, Se de celle de touce leur 

I i j
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poftérité , k u n  pbint que ni les Indiens, 
„ i les C h ino is, ni aucun peuple du M on' 
d e ,  quoique felon Vopinion éommuft 
tous doivent defcendre de l'heüreux N o«, 

’en ayent pás confetvé le niomdre ion 
v e n ir ; & que l i  mémoire d'un fait au ■
important qui intéteffoit également toU 
le gente hum ain, ne fe főit c o n f e ^  

dans la tradíción, ni d’aucun pays,
daucunc N ation , fi Von en « q j - J ,  
Jo ifc, qui n'Y étoierit pás plus intet 
fés que les aucres.

dönt i le f tfa i t  mention dans LHi
la Chronologie des Egypticnsavoit q

q ue certitude , ou fi Von vént , que 4 
v ra if e to a n c e , nous pournons ad 

que celui qui arriva fous le regne
ris ( a ) , e f t  le plus ancien d ö n t .

parlé dans l’Antiquité. Ofins Roi •

( a ) V oyez D iodore  , Ih r .J -
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pte q u i , comme nous le verrons dans Ia 
u ite , devroit avoir vécu plus de vingt 

mille ans avant A lexandre, étant occu- 
pé a étendre fes conquétes pár toute la 
te rre , il arriva pendant fon abfence une 
inondation, qui fubmergea une partié de 
1‘Egypte. Le mérne Auteur dönt nous 
tenoris ce f a i t , nous apprend encöre ( a ) »  
que les habitans de l’Iíle de Samothrace 
aíluroient , qu’il s’étoit fait chez cux un 
déíuge antérieur a  cous les a u tre s ; que 
teux qui en réchapperent fe recirerent fúr 
les lieux les plus élevés de 1 l i le , & qu»- 
delä ils firent des vcpux au C ielj q u e iv  
fuite les eaux s’éco u le ren t, & que pour 
hiarque de leur reconnoiílánce ils dreí- 

* ferent des Autels dans ce mérne Heu, od 
ils continuerent toujours depuis d offrir 
des facrifices. Ce deluge avoit etc caufe» 
felon e u x , par un dcbordement du Pont* 
Euxin dans 1’H ellefpon t, qui jnonda une 

partie de 1’Afie maritim e,
( a ) Diodore , Uv. 5.
v '  I  11J
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Le deluge qui arriva dans la Grece 

du terqs d’Ogyges eft fi ancien , qu’on Y* 
toujouis regarde comnie un évenement 

qui touchoit aux tems fabuleux , & dönt 
il etoit impoílible d’établir la aate. Var­
ró n  1 avoic choiíi ( 4 )  cemm e le tem* 
le plus recu jé, oó ií fűt poffible de re- 
moncer. Saiut Auguftin dit lui mérne ( b )> 
que les Hiftoriens ne conviennent au- 
cunement du tems auquel O^yges a ve- 
cu. Mais les Chronologiftes Chrétiens 
plus habiles que ne le font les Profa­
nes dans leüti pfopre H ifto ire, ont fixé ce 
tems j &  il a plű á Euíebe ( c )  &  
autres de fané vivre Ogyges envirőn deUí 
censans avant Deucalion,dojit Tage eft pltß 
connu & moins iucérta in ; ceft-á-d ire, 
qu ils ont fait Ogyges contem porain du 
Patriarche Ifaac.

( a )  Var. de Re ruß. Itb. 3. cap
( b )  V oyez  pag . n 9. N . (  a ) .
( c ) E ufeb. P r* p . E vang. Ub. 10. cap, j .
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Soit que ce Déluge d’Ogyges eut ete 

peu confidérable, íoit qu’il fű t  arrivé dans 
üu tems trop recu lé , a peine en etoit-il 
fait m ention dans les livres des Anciens.
H n e n  eft pás de mérne de celui qu’on 
üomme le déluge de Deticalion , parce 
qu’il arriva du tems de ce Prince* Au 
^out mérne de quatorze ou quinze íie- 
cles ee déluge étoit cncore célebre chez 
les Grecs. En eftet une grande partié de 
la Grece en avoit cté fubmergée  ̂& les 
Hommes chez qui un pareil évenement eft 
arrivé , &  qui fe font fauvés du p é ril, 
en doivent conferver long-tem s la me­
moire. O n  voyoit donc dans la Grece 
des villes Sc des m o n ta g n e s , qui tiroient 
leurs noms de ce fameux déluge. La mon-. 
tagne deM égare dans TAftique avoit été 
ainft nom m ée, parce qu’attiré p a riéch an t 

des g rives, Mégarus s’y étoit fauvé á la 
Uage. D ’autres qui s’étoient retirés fúr 

ParnaíTe, guidés dans les ténebres pár
I  iiij
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Jcs hurlemens des lo u p s, y  avoient bátl 
une ville , a  laquelle ils donnerent la 
pom  de Lycorée. Les Grecs montroienc 
encore avec une efpece de frayeur un 
tro u , pár lequel ils alTüroienc que lei 
eaux s’étoient écoulées. Enfin les Poctes 

n ’avoient point oublié d’ajouter ä cec éve-? 
nem em  toutes les fii&ons, dönt leur art 
eft fufceptible. Perfonne n’ignore la fa-? 
ble de Deucalion & de Pyrra. U n  H ik  
torién íenfé nous dévoile la vériré obfi* 
curcie pár ccs nuages. ( a ) » Du tem s» 
« d it-il, d’Amphiction , Roi d’A thenes, 
« u n  déluge fit périr la plus grande partié 
» des Peuples de la Grece. Il n’échappa 
« que ceux qui purent fe retirer fúr les 
« m ontagnes, ou qui fe fauverent pár 
»> bateaux dans la T heíía lie , od regnoit

( a )  dmpkiflfonis tem poribus, aquarum il la ' 
vies majorem populorum Gracix partem abfump- 

Ju. Superfuerunt quos refuzia montium recepe-  
ru n t, aut qut ad regem Theffali-r Deucalionem r<»? 
timts eveCti fu n t; a quo propterea genus humd~ 
Itum renditum dicitur. Juftin. IA. x.



( M7>
«alors Deucalion. A u íli , dit-on de Iul, 

qu’il avoit récabli le genre humain. «
Le déluge de D eucalion, que les A n- 

ciens Grecs avoicnt pris vraifemblable- 
tnent pour un déluge général, ne fe fit 
point fentir ailleurs que chez eux, M ais 
dans ces tems groífiers, les hommes vi­
vant dans l’ignorance & dans la {impli­
cité , ne connoiiToient du M onde que 
ce qui les environnoit, &  jugeoient du 
refte de la terre par le pays qu’ils habi- 
toient. C eft ainfi que les premiers habi­
tans de la Greee Te perfuaderent qu un 
déluge qui leur étoit particu lier, avoic 
fait périr tout le genre humain  ̂ Sc c’eft 
probablement de la mérne m an iere , que 
Noé rcfugié dans fon A rc h e , c 'e íl-á-d ire , 
dans un yaiíleau tel qu’on les conftruifait 
alors, avec fa famille Se fes be íliaux , 
pcorté par les flots dans un pays naturel- 
Nment défett, o u don t les habitans avoient 
Peri p^i: le mérne accident, erut que tou t ee
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qui n  etoit pás renferm é avec lui av&it 
éré engíoud dans les eaux. G’efl: ainft 
quapres lem brafem eiit de Sodóm e, les 
filles de Loth s’imaginerent étre reftces 
feules für la T erre  avec leur pere. L’Hif- 
toire ancienne fourmille de par eils exem­
ples. Dans les derniers tems oi\ la Grece 
ctoit dans la fplendeur, un débordement 
de la m er fubmergea les villes d’Helice 
& de Burrha dans 1’A ch a te  Sur cela D io­
dore fait üne rem arque fort judicieufe.
53 Lés dévots, dit-il ( a ) ,  prirent cet ac- 
33 -cident pour une vengeance de N eptune 
33 airrité contre les habitans de ces villes 
j? malheureufes •, mais les autres le regar- 
33'derent comme quelque chofe de fort 
33.ordinaire 8c de trcs-naturel. « Nous 
pouvons a jou ter, que fi ce débordement 
fü t arrivé dans ces tems groffiers doiif 
nous Venons de parie r, on en auroit f&1 
flirrs doute un évenemenc beaucoup pluS 

-.1) D io áo r. lia. I J .
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confidérable, peut-écre quelque chofe de 
pareil a l’hiftoire da déiuge de Déuca.. 
lion. Quoiqu’il en (b it ,  Juvénal n a  pß 

sem pecher de m ettre au rang des fables 
( a ) toutes les circonftances merveilleu- 
fes que les Grecs racontoient de ce fá - 
frieux déluge.

O n  voit par ce qui vient d e tre  d ir, 
que les Anciens convenoienc, qu’il étoit 
arrivé en difFérens tems pluííeurs délu- 
ges fur Ia Terre. Piacon aílure qu’ü

( a ) F.x quo D eucalion , nim bis tollentibus

aequor ,
N av ig io  m o n tem  a fe e n d it , fo rtcfque po-' 

p o f c i t ,

P au latim que an im ä caluerunt m ollia  fa x a , 

E t  m aribus nudas o ftend it P y rrh a  puellas : 

Q u id q u id  a g u n t h o m in e s , v e tu m  , t im o x , 

i r a ,  v o lu p ta s ,

■Gaudia, diicurfus , noitri eft farrago libelli;

Juvcn. Sat» i t
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s’en faut beaucoup( a. ) quc ccux dont IeJ 
G recsfont mention, foient les feulsquele* 
hommes ayent éprouvés. Paufanias par­
iant des petites Iíles de Pélops íítaées 
proche de Trezene , dit quune de ces 
Ifles n’a jamais été íubmergée dans les 
plus grands déluges ( b ). Polybe , Var­
io n ,  C icé ro n , tous les Anciens en un 
m ot > ne parlent jamais de déluges, qu atf 
nom bre o luriel; íur quoi il eíl a propos 
de fairé une rem arque au fujet de 

m ot.
Aujourd’h u i nous entendons o r d in i  

rement pár ce term e une pluie abondan- 
t e ,  qu i tom bant impétueuíement fúr ^  
T erre  s la noye dans les eaux. Par-la n°llS

'y
( ■ * )  O Í  T r p t ó T J V  f x h  h *  

j x t  fj .y n & t  7t o » m v  ífj.TTpoAÍ'ív  ‘j ' t y o v o  t m v «  P i a f *

T im x o .  r  j  .

; ( b ) .

t l l i^ o - n o s  p i V  r tő&wi*  T «  Ösw J s  o o V T O * j  j*

> ’ j  átn-Sv « 9*«f vt^thPaufan. Corinth. «
34-
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diftinguons le déluge davec 1 inöndatioii, 
qui n’eft autre chofe qu'un débordemént 
de la mer & des rivieres j & n©us faiíons 
cette diftin&ion, parcequc la Genefe nous 
apprend que le deluge pár lequel Dieu 
He périr tous les habitans de la T e r re ,  
fut reffet d’une pluie extraordinaire, q u i 
tóm ba du Ciel pendant quarante jours 
&  quarante nuits ( a ). Les Anciens au 
contraire ne faifoient aucune diffbrence 
de l’inondation 3c du déluge: ces termes 
étoient parfaitem ent fynonim.es chez les 
Grecs 3c chez les R o m ain s , & hgni- 
fioient également une inondation caufce, 
ou pár l’eau des pluies> ou pár les eaux 
de la m er & des rivieres. C e ft pour cette 
ra ifon , quils ont toujours donné le nőm  
de déluges aux inondations caufces uni-

( a ) Rupti Junt omnes fontes abyjp mágnes , &  
cataratta Calt aperu  f a n t : &  fu tta  ejt p lavta  
fnper terram qnatra&ir.ta diebus &  quadragtnt* 
noitibns. Gén. cap. 7. vers 11. Se 11.
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quem ent par les débordemens de la m er ? 
telles qu’ont été les déluges d’O gyges, 
de Detfcalion 5 Se les autres dönt nous 
avons parié.

Ce ne íeroit pás rapporter tout ce qui 
jious reíle de l’Antiquitc au fujet des dé- 
lu g es , que de ne rien dire de la fa- 
m euíe Ille Atlantique de Platon ( a ), que 
quelques-uns prennent aujourd’hui fi ri- 
diculement pour PAmérioue. Les annales 
des Egyptiens faifoient grande mention 
de cette lile  , quelles difoient avoir été 
autrefois fubmergée pár l’Océan. C ’é- 
t o i t , difoient les E gyp tiens, un pays 
fo r t e ten d u , dönt les Rois avoient éte 
fi puiílans, qu’outre Pille qui écoit tres' 
g ran d e , ils poííedoient encore une partié 
confidérable de PEurope & de l’Afrique* 
Lorfque Solon paíla en Egypte 3 il s’inl*

( ű )  II parié de ce tte  lile dans fo n T im éc * 
m ais beaucoup  plus au lo n g  dans ic D 'a io eu c  
litu lé  C ritias. 0
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tru iiitde to u tce  q u o n  y difoit á ce iu jec*, 
& il eutreprit d’ecrire éh vers ce qu’il 
en  avoic fcu. La morc fem pécba d’a- 
chcvcr cet Ouvrage. Platon apprit en- 
íuite la meme choie des E gyptiens; & 
Ceft de lui que nous tenons Je peu de 
connoilLinces que nous avpns íur cetre 
M e fameufe. Il nous auroic fait plaiiir 

de nous m arquer plus précifém entía. po­
fidon , & de nous apprendrc dans quel 
tems eile fut fubmergée. Mais il y  a 
grande apparence que les Egyptiens eux- 
xnémes n’en fcavoient r ie n , &  qu’ils dé- 
fiitoient a ce íujet plus de fubles que de 
veiitcs. Ce qu il y a de conftant , eft q u e , 
fuivant le récit de Platon (> )\  l’Atlan- 
tique ctoic fo rt voiíine de l’Europe &  
de l’A friq u e; d’oü il s’enfuit que ce ne

f i ;  .

( *  )  Í ' í i c r c y  ? c tp7rpo  t w  s -o /J e tT o g i i^ ty  9 $ j h l .  

* « * t «  (  u (  (puT *  Ú/Xíts  )  UpctKÁí'vf g ^ K a g  .  .  v g l -  

Pp S't x p o ya  m A'rXavTtg vjiö'oc ú já t ,r ú g  xarct 
v>i? OaXáto-itg SZcx nfttff& n* P ^ t .  in Tima».
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peut ctrc l’A m érique, qui en eft for* 
éloignée. O utre cela Piaion aílure trc^- 
poGtivcm ent que cette lile fut fubmer' 
gée pár í’Ö e éan ; ce quijconvient encor* 
moins ä l’A m érique, qui quoiqu’abfolU' 
m ent inconnue aux A n cien s,n ’a pás h if­

ié de fubíiíler*
Les Peuples des environs du Détrort 

de Gibraltar étoient dans unc opinion* 
qui s’accorde aíl’ez avec ce que les Egyp' 
tiens racontoient de l’A tlantique fubmer^ 
gée pár POcéan. Pline parlant de ces 
deux fameufes m ontagnes appellées vuh 
gaircm ent les Colonnes d’H ercule, nous 
apprend ( a ) que les habitans du pays 
croyoient que l’Océan s etoit autrefois o r­
vért un palLage au travers de ces mou- 
tag n es , öc avoit ainG changé la face 
la natúré en inondant une partié de h

( a ) Q}larn ob, c a u f  am  ind igenx Columnas 
D ei  ( H ercu lis  ) v o : a n t ; credunrque ptrfojfa*  
t lu ja  antea adimjijfe m ana  , rerum  nAt*r*  
mtttajfe fú c i tm .  Plrn, Hift^liV. 3. cap. 1.
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Terre. O n  comprend fans p eine , qu uue
lile ficuée proche du D etroit aura pu
étre íubm ergée, lorfque l’Océan qui eft
d’une étendue immenfe eu cet end ro it,
fe fera jetté avec uue im pétuafué incon-
cevable dans le canal de la M éditerranée
par le paflage q u il venoit d e ’ $’ouvri&
11 eft permis de recourir aux conje&ures
pour expliquer un f a i t , dönt la verite eft
d’elle-méme aftez douteufe. Peut-etre cetre
ancienne Atlantique é to it elle compri e
dans l’étendue du terräin , q»e CQttvte
aujourd’hui la Méditerranée 5 enforte*pae
dans la fűire des tems les Egyptiens
m a i . informes en ^uroient fait une l í l e }
quoique ce fű t un continent jo tn t a l’Eu-
rope & a  l’Afrique , dönt les Kois de
1’Atlantique poifédoient une partié , com
me nous l’avons déja dit. Q uo iqu il en

fő it, Pline ne doutoit nullem ent qne la
Méditerranée n’eűt été autrefois un pays
habité, ainfi que le Pont-Euxm & l'H el-

K
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lefpont. Voici de quelle maniere il s’eii 
exprime. » ll ne fufHfoit p a s , dit-il ( a )  > 
jj a l’Océaii d’environner la terre > Sc d’en 
» ronger continuellem ent les bords ; ce 
» n’étoit pas aííez pour iu i , en s’ouvranc 
« un paífage entre Calpé Sc Ab’la , davoif 
3) envahi un efpace prefqu’auíli coníidéra- 
» ble que celui q u il occupoit dcja • 
»> non content d’avoir englouti les pays 
« que couvre la Propontide Sc THeHel" 
« p o n t, il a encore abforbé au-dela du 
»i Bofphore une région en tiere , jufqu’á 
» &  qu’il vienne enfin fe joindre aux Pa­
u lus M éotides , qui eux-mémes ne fe font

( a )  Non fu e r a t fa t is  ^Oceano ambijfe terra* » 
&  fa r ic m  earum  av.Clá inanitate abßuliffe  i r.oi 
irru p tfe  fra c lis  montibus ,  Calpcyue A fr ica  avid"  
/ i i ,  tanto majora abforbni(Te , quam  reliquerit f? * ' 
tia ; non p e r  H ellefpont.nn P .opcntida infuciJJe ‘> 
heru m  terris d evo ra tis: a Bofphoro quoque in alia& 
va ß ita tem  pan d itu r  , nullá fa tie ta te  , donec 

■ fp a tia n ti  lactis Maeotii rapinam  fs a m  jungan t. j ' ‘ 
v itis  hoc a ic tiijfe  te r r is , ir  dicio fu n t  tot a n c u p ^ ’ 
atque tam  p a rv a  n a tu rx  repugnantis i n t e r i  ’ 
Plin . H iß . Uh. 6 . cnp. i .
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*> étendus qu’aux dépens des terres qü’ifs 
>j ontinondées. cc Ila jou te qne tous les dc- 
troits qu’on remarque dans ces m e rs , 
font une preuve certa ine , qne TOceari 
y  a autrefois forcé les trop foibles bar- 
rieres que la nature oppoíoit a fa vio- 
lence.

Au refte on ne peut döntet que tous les
délnges n’ayent été caufcs principalement
pár des débordemens de la mer. L’eau
des pluies pétit bien faire enfler les rivie-
res, & inonder une partié de pays peu
cönfidérable \ mais pour fubmérger des
Provinces enticres &: des R oyaum es,pour
couvrir tonte la T erre  au point de s’é-
lever au-deíTüs des plus haures m onra-
gnes 3 il faudroit fuppofer dans le Ciel
des réfervoirs immenfes , tels que pour^-
roient les imaginer les hommes afíez
mauvais Phyficiens, pour ignorer que la
p nie eft caulce pár les vapeurs,qui síéle*
vent de la terre & de la m er , & qui

K ij
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ie raßem blant dans la m oyenne région 
de 1’a i r , font obligées pár leur propre 
poids de retom ber enfuite fúr la terre. 
-Ou bien il faut renoncer a fa raifon , &c 
recourir au m íracle , concre ce que diéte 
le bons fens ,  &  en dépit mérne de l’E- 
cricure, qui ne parle du céluge de Noé 
que comme d’un évenement natúréi > 
quoique caufé pár une volonré toute puifL 
íante.
- Ce font ces déluges particuliers dönt 
nous venons de parier , ainfi que les em - 
brafemens cauíés pár les volcans &  les 
terrains íulphureux, qui avoient fait erői­
re aux Anciens que la T erre étoic fujette 
á ces fortes d’accidens, & qu’elle y étoic 
fuj ette d’une maniere conftante & réglée. 
Ils étoient mérne perfuadés, que ces dé- 
luges 5c ces embrafemens caufoienr la 
deftruction 5c la fin de toutes chofes j n o n , 
á  la v érité , que rout perit á Ja fo is, mais 
parce q u e , felon eux , dans chacun de ces
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évenemens, la plus grande parde deshom_ 
mes & des animaux ctoient ou engloutis 
dans les eaux, ou confum és par le feu. 
Pour ne point accumuler ici un nombre 
inutile de pailages qui difent tous la mé­
rne chofe, il fufHra d’en rapporEer un dt 
M acrobe, qui expofe la peníée des An- 
ciens fur ce íujet d'une maniere claire & 
précifc. » II n’arrive jamais, dit cet Au- 
« teur ( a ) ,  que le déluge couvie la Ter- 
«re entiere, ni que 1’embrafement foic 
5> generál dans le globe. Leshommes qui 
j>échappent á la fureur de ces redoutables 
» fléaux, font donc comme la pcpiniere 9

(  a ) N unquam  ta m e n , ß v e  eluvio , f i v e  exußio  
omnes terras y a u t omne hominum genus y v e l  
omnino operit , v e l pen itus exurit. Certe ig itu r  
terrarum  partes internecioni fu p erß ite s  fem inantum  
inflaurando generi humano ß u n t : atque ita i o k -  

t in g i t , u t non rudi mundo rudes homines cui— 
tűs infcii in terris oberrent ,  ( ?  a fperitatem  p a u -  
latim v a g a  fe r ita tis  e x u t i , conciliabula (7  castus p 
»utura  in ß ru e n te ,  p a tian tur ; f itq u e  prim um  in­
ter eos m ali neftia  &  adhuc a flu tia  in e x p er ta ,  
im p lic ita s y qu a  nomen auri prim is fa c u lis  p ra j­
tó t, Macr. in Somn. Scip. lio. z.

K iij .
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«q u i f e r ta  reparer la diminution furve- 
« nue au genre humain. Ainii quoique lc 
« Monde ne ioit pas nouveau, il paroic 
« Terre 3 parce que les hommes réduits á 
« un petit nombre , retom bent dans la 
«groilierete Se la barbarie inféparables de 
« la íolitude 3 jufqu a ce que venant á fe 
«m ultip lier, la nature les porté á former 
« des íocietés, ou regnent d’abord cette 
» candeur Se cette (implicité innocente, 
«qui a fait donner le nőm  d’áge d’or aux 
« premiers fiecles.«

C H A P I T R E  V I .

$cntimens des jinciens fa r  la r.ature de 
l’ame humaine.

E n’eft pas d’aujourd’h u i, quetThom- 
me fe regarde comme le premier 8c 

le plus excellent des Etres vivans qui font 
fur la Terre. Cette opinion lui eft en 
quelque forte n a tu re lle , Se auíli ancien-
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ne en lui que lui-méme. Il n é to it donc 
pás néceílaire que M oyfe nous repréíen. 
tát Ia nature humaine comme le chef- 
d’oeuvre du Créateur 5 &  l’abrégé de fes 
merveilles, II étoit inutile qu’il fit p ro - 
noncer á Dieu merne cet A rré t, pár le- 
quel il foumet a l’hom m e tout ce qui 
refpire ( a ). Portes naturellement á peiv 
fér avantageufement de notre efpece, 8c 
á nous aílujettir toutes les autres créa- 
tu re s , nous ne nous en ferions pás moins 
relevés au-deííus du refte des anim aux, 8c 
nous n’en aurions pás moins envahi la

doRiination.
Cependant cette grande opinlon que 

les hommes ont d’eux memes , n a  pás 
toujours été fi générale , que plufieurs 
n’ayent penfé fiur ce fujet d’une manie-

( a )  B ette d ixit que illis Deits , &  a i t . . . re­
f l e t  e terram  ,  &  fub jie ite  eam  , &  dominált*in* 
pifeibus maris ,  &  volatilibus coeli, &  itn iverßs  
a n im a n tib u s , qute m oven tur fu p er  terram . Gen. 
cap. i ,  vers . z 8 .
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re differente & toute oppofée. Quelques 
Philofophes moins prévenus en faveur de 
la nature hum aine , ont fait ä l’homme 
un fuj et de s’humilier & de s’avilir des 
chofes memes dönt il fe gloriíie le plus. 
Sa ra ifo n , ont-ils dit , ne férc qu’á l’a- 
g i te r , fa prévoyance qu’á l’affliger , ion 
induítrie qu’á multiplier fes befoins. lls le 
m ettent au-deffous de tout ce qui refpire, 
pár les miferes aufquelles il eft fujet. Us 
aílurent qu’il étoit plus expédient pour lui 
de ne pas naitie , que de vivre ; &  que 

les plus malheureux font ceux qui m eu- 
rent le plus tard. Enfin ils ioutiennent, 
que la nature qui a rempli les foinftions 
d’une bonne mere ä l’égard des autres 
E tre s , ne paroit étre qu’une m arátre á 
l’égard de I’hom m e. C ’eft ainii qu’eii 
voulant trop rabaiifer l’orgueil hum ain , 
ils fe font jettés dans un excés oppofé 
tou t á-fa it déraifonnable.

La plűpart des Phyfíciens plus attachés
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les autres á obferver la conduíte de 

n a tu re , ont crú y dccouvrir tant d’u- 
^iformitc & fi peu de diftin&ion pour 

nature humaine , qu’ils n’ont pás hé- 
iité á confondre les hommes avec les 
^ütres anim aux , dönt ils vouloient o r- 
Süeilleufement fe diftinguer. C ’eft ágaié­
k én t de la terre , difent-ils , que les 
kis &- les autres ont été p rodu íts: c’eft 
e^e qui fournit également ä leur fub- 
^ftance j Se c'eft dans fon fein qu’ils re- 
l°Urnent tous indifFéremment aprés la 
^ííolution de leurs organes. La nature 
W  a donné á tous une meme o rig in e , 

c°rnme elle les a tous aííujettis aux mé- 
^es befoins , &  leur prepare á tous une 
^ m e  fin. La faculté de raifonner , dönt 

hommes fe font glorifiés dans la fuite 
j|u point de s’artribuer une ame particu* 
’ere difFérente de celle des b é te s , ne fuf- 
^ i t  point autrefois pour établir aucune 
^ in6tion entre cette ame humaine &
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celle des autres animaux. O n croyoit ap  ̂
percevoirdans les Béres an raifonnem enc, 
qui ne differoit decelui des hommes que 
du plus au m o in s , de mérne á peu prcs 
que la raiíon des hommes ílupides & 
groíliers difFere de celle des hommes fpi' 

rituels & éclairés. C ’eft pour cela qu’eti 
generál tous ceux des Anciens qui ont 
erű l’immortalicé de l’ame , avanc que 
Platon & Zénón euílenc ramené la Phi^ 
lofophie & la Phyfique a la M orale , ont 
été dans l’opinion de la Métempfycofe i 

ce qui prouve invincib-em ent, qu’ils at- 
tribuoient également l’im m ortalité á X& 
me des bétes, comme a celle de l’hortv 
me : pár conféquent ils ne m ettoient aU' 
cune différence eííentielle entre l’une & 
l’autre. Entröns dans quelque détail.

Pour nous convaincre de ce que êS
Anciens ont penfé de la nature de l’ame

11 chumaine , nous examinerons , i°. Que1* 
eíl la premiere idée que les hommes ollt

\



fJ 5í )
.Üe l'*m e > ^°-C e qu’ils ont peníé de 
Pl1 lrnmortalité. 3*. Quelle idée ils íc 
°jit formee de fa nature quoi qu’im m or-

l  e' Par- lá nous pourrons efpérer de 
couvrir ce qu on a penfé avanc nous 

lur la nature de notre ame.

De toutes les parties de la Philofophie , 
a M étaphyíique eft celle que Io n  a , 
dlt-Qíi , le plus perfeítionnée dans ces 
Srniers tems. Nos Philofophes plus 

, plus fuotils Se plus éclairés que 
[eux clu  ̂ avant eux avoient raiíbnné fúr 
a mérne m atiere , fe vantent d’avoir dé, 
rouillé ce qué les íiecles précédens 

aVoient confondus Se d’avoir prouvé d’u- 
le maniere convaincante la ípiritualité de 
**°tre ame , Se pár conféquent fon im , 
^ortalitc. La raiíon dönt ils fe fervent 

N ur dém ontrer une vérité fi im portante, 
eür párolt fi naturelle Se fi fuciie á trou- 
er j qu ils s’ctonnent com m ent nos Pe- 
es ue s en font point apper^us j eníortc
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qu’en cela ils reconnoiílént la vcricé de 
ce que difoit un Ancien : (  a ) » U 11 

tems v iendra , oű l’etude & íapplica- 

« tion de nos neveux dévoileront tous ces 
« myfteres j un jour nos defcsndäüs fe- 
« ront fu rp ris , que nous ayons pű ign°" 
» rer des chofes auíli claires, &  dönt la 
» découverte étoit íi aifée. «

En eíFet, l’idée que nous nous formoflS 
de l’ame eil fort differente de celle 
q u o n  en avoit dans l’Antiquité. Aujour- 
d’iiui on entend pár ce m ot une fubílaU' 
ce immaterielle tellem ent unie au corps, 
que les möuvemens de l’un font nece*' 
fairem ent fuivis des möuvemens de 1 a*1' 
tre. Dans notre Langue , & dans la plü'  
part des Langues v iv an tes , les term e 

d 'A m c  őc á 'E fprit ne font plus équiv0"

(  a ) Veniet tem pus  , quo i ß a , qwe nunc  ^  
t e n t ,  in lucem  dies e x tr a h e t , &  longioris 
ligen tia  * ven ie t tem pus  ,  quo pofteri 
aperta  nos nefcijje m irentar. Sea. N a t. Q uxß»  
eap. 2f.
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^ues ; ils iignifient une fubftance d’une 
Nature abfolument diíFérente de celle da 
corps quelle  anime , 8c qui peut fub- 
Gfter aprés la diilolution de ies o rganes, 
&ns étre unie á aucim autre corps. I In e u  
ctoit pás de mérne da tems de nos Peres.

Langues anciennes qui nous ont four. 
111 ces te rm es, ne nous ont point tranf- 
*is l’idée qui y étoit alors attachée. Ces 
^ots ne iignifioient autre chofe dans Ieur 
^dgine , que foujjle 8c vent : c’eft-la Ja 
furniere idée que les Anciens ont eue 

l’Ame 8c de TEfprit; refpirer 8c étre 
**irné étoient pour eux la mérne ohofe.

termes de 4 ^ , )  ( a ) &  de Wy»C-.
^  ( b ) dont 011 fe iert dans la Lall­

s t  a ) V v X n  de 4 v x »  5 qui' fignifie Spiro  , 
z ^ fr ig ero  , je  fouffle  , je  ra fraichis. Auifi C h r y  

d it-il dans P lu ra rq u e , D e Stoic. repugn . 
^  n ’a e tc  appellce de ce n o m

a refrigeratione.

) n y sZfAtL de wvsw, fio  , fp ir o , je  foufße- 
aPpe31e - t ’on  o rd in airem en t. Ic ven t de ce 

tote 5 com ine on le voit par ces paroles d ’A rif- 
> De M u n d o :
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gue Grecque pour déíigner í'ame 8c í*eí* 
p rit, veulenc dire fimplement U  rejpir*• 
tion 8c lc fouffle • 8c ceux de fpirittt* > 
unimus , anima , ne iignifient autre chof5 
en Latin , que fouffle 8c vént ( a \  Les 
Auteurs facrés n’ont pás mérne d’au t^ s 
termes dans la Langue Hébraique pour 
fignifier PEiprit de Diqu , que celui dotfc 
iis fe iervent pour exprimer Ie vent & ^  
fouffle. O r je dis q u ii eft é to n n an t, qll& 
les Grecs 8c les Latins qui ont tan ti* 1' 
főnné íur la nature de Tarne , n’ayenc elí 
dans leurs Langues aucun terme p artid ' 
lier pour la défigner. De-lá je crois ^  
en droit deconclu re , que ni les AncicllS

A y t ju o c  i f v  sti'ip - r zÁ v ;  pV ajr ^  a A fb° ^

fiíTT/C álfJLOL * i  7 T 1 iV U C t^ íy tT (tt.
O n  lit dans íe m érne P h ilo ío p h e , Poiitic. 4. 
T«y Trvet/̂ uctTwy x é q n c u  tsc uly Bopucc ,

N ó t / í í .  i  f

( a )  A M  ven tu m  ( an im am  d icun t , ) 
a n im a , v e l animus , n t - f.*: ;; -.ip :t, quod Ob­
ven tu s  a ir t^o i d icitur. L actant, de O pif  
cap 7 *
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^recs 5 ni les anciens Latins > n’ont eú 
aucune notion de Tétre im m atériel, puíí- 
que dans leurs Langues , quoique trés- 
fécondes 8c trés abondantes 5 il ne fe trou* 
ve aucun tenne pour Lexprimer j &: voici 
Komment je raiíonne.

Dans Torigine des Langues, les hóm - 

^es ont défigné pár des termes propres 
& particuliers toures les chofes dönt ils 
^voient quelque notion : or il ne fe trou- 
ve point de Langue anc ienne, ou TErre 
lrt>matcriel főit déiigne pár aucun terme 
P^rticulier •, donc les Anciens n ’avoient 
aücune notion de Tétre immatériel. O n 

^ra peut-étre , que les hommes n ay an t 
^cune notion de l’e fp rit, ne ponvoient 
e dcíiguer que m étaphoriquem ent; mais 
^ fo n n e r de ta .forte , c’eft confondre Ti- 

de Te'pric avec la notion de Tefprir. 
^ íufHt d’avoir la notion d’une chofe, 
P°ür pouvoir défigner cette chofe pár 
^ s lq u e  te rm e , quoiqu’il n’y alt d'ailleurs
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aucun rapport entre le m ot <5c la chofc 
fignifiée par ce mot. N ’avons-nous paS 
aujourd’hui dans nos Langues des rermes 
particuliers pour exprimer l’efprit Sc 
m e , íans avoir cependant une idée be^lt 
coup plus claire Sc plus diftin&e que ^  
A nciens, ni de l’ame , ni de l’efprit ? Le5 
m ots , comme je l’ai dic , ne fignifiel' 
preprem ent parmi nous qu’un Etre fp1 
rituel Sc immatériel. j ’avoue que n°üS 
nous en fervons quelquefois pour 1 
gner un corps tres-fubtil : nous d ifo^ ’ 
par exemple , efprit de z in  , efprit 
nitre , efprits anim anx  , Sec. mais ci 
expreilions font raétaphoriques d an s110 
tre  Langue ; Sc parmi nous la p r e m ^  
&  véritable idee du m ot efprit eft 1 
im m atériel, au lieu que chez les An#611 
c’étoit tout le contraire. Dans leurs L 1̂1 
g u es , la matiere étoit la fignification p ^ 

pre de ce term e •, Sc s’ils s’en iervoi 
pour défigner l’Etre im m atériel, ce 11
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tóit que mctaphoriquement. O r d’oű pro­
cede cette diíférence entre les Langues 
anciennes Se les Langueá modernes í De 
ce que la notion de Teíprit , ou de lecre 
im m atériel, eíl poftérieure aux premieres, 
Se antérieure aüx aütres.

Lorfque Platon voulut raifonner fúr 
la nature de T am e, il fut obligé de fe 
fervir des termes qui étoient alors en 
Ufage dans ía L angue, Se qui pouvoient 
le mieux rendre la choíe qudí vouloit 
Oxprimer. Les Latins en ont ufé de m é­
rne ; Se aujourd’hui nos M iííionnaires, 
obligés de pratiquer la mérne choíe pár- 
ini les Sauvages a  qui ils veuleiit donner 
que’que notion d’un Étre immatériel , 
font contraints de s’aílujettir ä des mots 
de leur Langue , qui jufqu alors avoient 
défigné quelque choíe de corporei. Mais 
^os Langues modernes ayant trouvé la 

botion de Teíprit dejä établie avant leur 
l)aiíTance, ont pű fournir des termes qu i
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n’cuílent po in t d’autre íignification pro­
pre que celle de l’Etre im m atériel, quoL 
que dans les Langues anciennes dönt ces 
mémes termes étoient cmpruntés , üs 
euííent un íens trés-difFérent, &  s’appli* 
quaílént proprem ent á la matiere. Con­

ci uons donc que la premiere idée qus 
les Ánciens ont eűe de l a m e , eíl celle 
d’tm Étre materiéi.i j

Paííbns á  ion immortalité. O n la trotf- 
ve établie en mérne tems dans I’Antiqui" 
té en différens endroits & chez differer»5 
Peupífcs de laT e rre . Les E gyptiens, ’es 
C haldéens, les Mages , les Gvmnofophií' 
t e s , les Thraces & les Gaulois en étoien1 
également perfuadés. Hérodote a ííű req uC 
les Egyptiens ont été les premiers qüI 
ayent íoutenu 1’immortalité de l’ame ( a )•

( a ) H i  ( v E g y p tíi)  f r im i  e x t i t t r u n t , qui 
cerent ummc.ni hominis ejfe im m o r ta le m , i 1'"2, 
de morfflb cer Pote fttb índé in a l iu d , atqne áH'{ 
c o r f iu  ,  ut quodquegig isetx tur  ,  im m igraret- & c'  
r e a o t .  l)b. z .
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D’ún autre coté , cette opmion etoit fi. 
anciennc chez les Chaldeens , qu ils en 
clifputoient aux Egyptiens l’honneur de 

l’invention. Des Chaldeeus eile paila aux 
M ag e s , ou Sages de Perfe 1 qüJils avoient 

inftruits •, & ceux-ci conjom tem ent avee 
les Grecs la répandirent dans la fu ití 
parmi les Gymnofophiftes. Il eft vrai que 
ce paílage de la do& tine de l’im m orta- 
lité de l’ame dans les Indes íemble etre 
arrivé aílez tard . ll paroic mérne que les 
Gymnofophlftes n’en avo ien te iico re  au_ 
enne coniioiíílticC dit téms d A lexandre. 
ta r  ce Prindé ayant demandc a ün des 
plus confidérables d’entr eux , lefquels des 
m orts oudes vivans étoient cn plus grand 
nom bre, celui-ci répondic que le nom - 
bre des vivans furpaíloit certainöment 
celui des m o rts , puifque les m orts n*c- 
toient plus rien ( a ) . O n conqoit qu un

( a )  Ex Gyrrmofophtßis , qui plurim um  fa h g a -  
veran t Macedonas 7 decem acres ad refooit i  m dttm  
&  contraCtos habitos nepit. His q u i r e t
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hom m e perfuadé de Timmortalité neűÉ 
pú faire cetce réponfe. Quoiqu’il en f o ^  
Diogéne Laerce nous apprend ( * ) que 
les Mages tenoient pour 1’im m orta lité; 
&  Io n  f^aic que ce fendm ent a fubíifté } 
&: fubfifte encore aujourd’hui dans les 
Indes.

A l’égard des Thraces > ils font fa- 
meux parmi les Anciens pour la certi- 
tude avec laquelle ils ont erű l’ame Im­
m ortelle. Ces Peuples pleuroient a  la 
naiílance de leurs en fan s , & fe réjouíí- 
{oient á la m órt de leurs proches. C’ctoit 
auffi un ufage établi parmi eux pour les 
femm es > de s’immoler 8c de fe bruler 
toutes vives fúr le tombeau de leurs ma­

k ra i  pofuit , necem denuntians primo , qui p*~ 
rum  apte reJponcLißet. Prunus in tirrcgam s , vf* 
vo s ne plures effe , an mortuos cenferet, v iv o s  a lti  
tu e  entm ja m  effe eos qui mortui fu n t. Plut. &  

A lex- A .
( a )  Theopompus M ugurum fententia homtnes 

in v ita m  quoque redituros , immortalefque ju tu -  
ros tra d it. DiogjLacrr. in Proxm .
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tis ( a ) .  O r ces coutumes bizarres &  
cruelles néto ien t fondées que fúr l’opi- 
nion de l’im mortalité i & cette opinion 
leur avoic cté infpirée par Zamolxis leur 
Légiflateur. Hérodote nous ápptend ( b )

( a ) Edito fuero , propinqui eum circumfi­
gentes comploratione profequum vr ob ea m a l* , 
quce neceffe efl U li, quod v itam  ingreffusfit, per­
peti. Hominem autem fato fu r .ß tm  per lujutn  
atque la titiam  terra  m andan t, referentes quot 
malis liberatus in omni f i t  felicita te. Singuli p lu -  
res uxores haben t: quorum ubi quis decejfit> i j -  
ceptatio magna f i t  m ter uxores , quanam dilecta  
fu erit a marito pracipue. Q tta  ta lis judicata  ej ,  
ea d v ir is  ac m ulitribu t exornata ad tum ulum  
d fuo propinquijfimo m aC latur , unaque cum viro  
humatur. Herod. lib . 5* Voyez auili Val. Maxi­
me , liv . i .  Ch. 7* Pompon. Mela , liv . %. Ch.
». & Solin , ch, io .

( b ) Zamolxis hic homo fu it  > Samique J erv t-  
tutem  fe r v iv i t  Pythagora Mnefarchi filio . Illinc  
naClut lib e rta tem , in patriam  rediit. Qui citm  
anim adverteret Thraces male v iven tes &  infct-  
te  . . . domicilium extrnxit , in quod prim arios  
quofque popularium in convivium  accipiebat , &  
inter convivandum  d oceba t, neqtte fe  > neque fuos  
convivas , nec eos q u i ex ipfis in omne tem pu s  
nafcerentur , interituros , fcd  in eum locum itu ­
ros , ubi fuperfiites omnium bonorum compotes 
ejfent. D um  ea ageret atque diceret fintertm  Jub-
terran eu m  adific iu m  f i r u e b a t : q tl° ? f orl tu  ^ J 0**

L  ii)
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qu’il avoit enfdgnc a ces Peuples, qu’au 
fortir de cette vie ils iroient dans un lieu oii 
ils joüiroient de tputes fprtes de biens i que 
pour faire reeevoir fa Do&rine avec plus 
de refpe& , il s’étoit caché pendant trois 
ans dans un lieu fouterrain , & qu’au 
bout de ce term e il s’étoit fait revoic 
comme un hom ine qui avoit eü com­
m erce avec les Dieux. Selou cet Hifto- 
rien ( a ) , Zamolxis avoit été eiclave de 
Pythagore ; Diogene Lacrce adure la mé­
rne chpfe (  b ).

Les Qaulois ne s’étqient pas rendus 
m oins célebres que les T h ra c e s , p^r le 
mépris que leur inipiroit pour la m oit

Itito , e Thracum confpeClu fs  fu b d ttc it , defcen- 
dens in illud fubterraneum  xdificium ; ubi circi-  
ter triennium egit , 'deßderanttbus eum Thraci- 
bus. Q iiarto anno [e  iisdem in canfpetfum dc~ 
dir i  at que ita  credibilia [u n t effetta , qux illii 
fropofu era t■ H ero d . lib. 4.

( 4 }  V oyez la  N o te  p récéden te .
( b ) H abuit [e rvu m  Zamolxim  , quem Get& 

licu m  faciunt, Saturnum  , u t a it lh o d ° tuS 1 
&xi(limantes, Piog. Lacrt- in Pyihag,
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l’eípérance qu’ils avoient conque de 1 ím- 
mortalité. Les Druides qui étoient tou t 
enfemble lcurs Philofophes , leurs LégiC 
lateurs Se leurs P rétres a avoient établi 
cette opinion parroi eu x , afin de les ren­
dre plus vertueux & plus braves ( * ) ,  
I)s n’avoient point été trompés dans leur 
attente j les Gaulois afFrontoient les plus 
grands périls 3 Se ne qraignoient point 
d’expoíér une vie , qu’ils croyoient devoir 

étre fuivie d’uiie autre ( b ).

( a ) Imprimis hp>c voluntperfundere  ( Druidae 
non interire animas , fed  ab altisjpoß mortem tta n -  

ß r e  ad alios ; atque hot; maxime ad v ir tu tem  ex­
citari p u ta n t , metu mortis fieglffto. Caef. de Bel. 
Q u i lib . 6. & M e la ,  lib. 3. cap• x- Unum ex 
iis qttee p rx c ip iitn t, in vulgus ejflu it, v idelicet u t  
foren t ad bella m elioret ,  setertifis ejfe anim at , 
v ita m  que alterum ad manes. V. D io d o r. lib. 6. 
Val. M ax. lib. f . & Strab. lib. 4.

(  b )  C ’eft ce que Lucáin exprim e dans ces 
vers, D e Bel. C tv. Ub. t.

V obis a u fto rib u s  , umbrae 
N o n  tacitas E rebi fedes , D itifq u e  p ro fund i 
Pallida reg n a  p e tu n t ; reg it idem  fp in tus 

artus
O rb e  a l io ; longa: , can itis ii c o g n ita , v itx

L iiij
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Parmi tous ces Peuplcs que j c  viens 

de n o m rae r, il n’y avcic que deux fen- 
timens fúr l’état de l’ame aprés ía fépa- 
ration d’avec le corps. Les uns la fai- 
foient aller dans un lieu , oű elle étoíc 
punie ou récompenfée felon fes m érites : 
d’autres prétendoient quelle paííoic dans 
un autre corps, pour y recommencer une 
nouvellc vie ; c’eft ce qu’on appelloit la 
Métempfycofe. C ette derniere opinion 
érőit íáns contredit la plus généralement 
recue dans les premiers tems. Com m e 
les Egyptiens la croyoient ( a ) ,  il n’eíl 
pás furprenant que ce fúr le fentim ent 
com m un parmi les Anciens, puifque ces 
Pcuples paííoient pour avoir comuniqué 
les fciences au refte du monde , & quils 
ctoient regardés comme les Peres de tou-

Mors media e f t .............................................
.................................................... Indé ruendi
In ferrum mens prona viris , animaeque 

capaces
(  M ortis , & ignavum reditura: parcere vitae- 
a ) Vayez pag' i<5i . N . ( a ) .
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te la Philofophie ( a. ) .  11 eft vrai que ce 
lentiment avoit varié felon le génié dif­
ferent des hommes. Les uns aprés la m órt 
Cnvoyoient l’ame feulement dans des 
Corps humains ; d’autres danr» des corps 
d’hommes Sc d’animaux indifferemment: 
S[uelques-uns, comme les Egyptiens ( b) ,  
ctoient perfuadés que l’ame parcouroit 
lucceilivjm ent toutes les efpeces d’ani- 
tftaux de la T e rre  , de l’Air & des Eaux 3 
aprcs quoi eile retournoit dans un corps 
hum ain ; mais le fond de la Doétrine 
etoit par-tout le mérne. O n croyoit donc 
com m uném ent , quaprcs la m órt les 
ames paíloient dans d’autres c o rp s , főit 
d’hommes , főit d’animaux } pour y étre 
punies ou récompenfées íélon leurs mé-

( a ) Omnium philofophice difciplinarum paren- 
/ef. Macrob. Sat. cap. 19.

( b ) A tque ubi per omnia fe  c ircum tulijfet, té r -  
Y(flria  , murina. , v o lu cr ia , rursus in aliquod cor-  
Pf‘s genitum  in tro ire , ( animam dicebant vEgyp- 
l;** ) Herod. lib. 2.

\
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rites prccédetis, par la vie heuríufe otf 
malheureuíe qu’eiles alloicnr m ener clans 
ces nouveaux corps ( a ). Teile étoit l’o ' 

Pinion la plus généralement requc dans 
I’Anriquité. T ous ceux qui nous appre*1- 
nent que les Gaalois croyoient Tamc im“

( a )  Q.rudien nous tra^ant unc p ein tu re4C 
cctte Qpinion , dit qu’aprés la mórt le Juge de* 
Enfers envoie les arnes des méchans dans les 
corps des betes dönt ils ont eu les inclinations > 
ou qui ont elles-mémes des inclinations con­
traires. A in íi, dit-il y Rujin. hb. >. les hon1“ 
mos cntels ^eviennent Ours , les voleurs Loups, 
les trompeurs Renards , &c.

Nam  juxta Rhadamantus ágit. Cum 
fuperni

Curriculi, totofque diű perfpexcrit a £ u s: 
Extcquat pcenam meritis , & muta feram*11 
Cogit vincla pati. Truculentos injicit uriis, 
Pra:donefq*c lupis; fallaces vulpibus addit' 
At qui defidiá femper vinoque gravatus, 
Indulgens ventri , voluit torpefeere lu*11 ’ 
Hunc fuis immundi pingues detrudit in artu5. 
Qui jufto plus effe loquax , arcanaque fucvlt 
Prodere , pifcofas fertur vi&urus in undas 
Ut nimiam penfent teterna filcntia voccm-
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Vorteile , nous diímit en mérne tems 
^u’ils admettoient la Métempfycofe ( a }. 
Mela nous apprend que parmi les T h ra - 
ces pluíieurs étoient de ee fen tim ent ( b ). 
Qu f$ait que les Indiens ont éné 8c ion t 
cftcore de grands Partiiäns de cette opi- 
nion , & qu’elle s’eft répanduc dans Ia 
iuite jufques dans la Chine 8c au Japon , 
Pythagore l’avoit rendne célebre dans Ia 
Grece &  en Italic ( c ) • 8c eile s’eft con* 
fervé des Se&ateurs illuftrcs parmi les 
^ tec s , mérne aprés Tetablillement du Pia-, 
^nifm e,

Ce que nous venons de rapporter de 
^p in ion  oű ctoient les Anciens für lc ta t

(  a ) V o y e z  pag.  167.  N , ( a ) .
C b ) Quidam  fieri f u n t , &  ad mortem p a ra -  

l'$ m i , G eta  utique. Id  va ria  opinio perficit. Alii 
Y(dituras pu tan t anim at obeuntium ; a l i i , etfi 
°̂n red ea n t, non extingui tamen , fed  ad bea-  

tranfire. Méh , lib. 2. cap. 1. Sc Solin , 
Cöf* 10. Concordant omnet ad interitum  vo lu nt a- 
Yllirn , dum nonnulli eorum pu tan t obeuntium ani-  

r e v e r t i , alii non extingu i, fed  beatas m agit
tyrj.

( £ ) Voyez Ovide , M etam , lib.
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de Tarne an fortir de cette vie , doit fct' 
vir ä nous faire connoitre i’idée que s’en 
form oient ceux d’entr’eux , qui fe con- 
tentoienc de la croire immorteile fa*15 
raiionner fur ia nature.

Chez les T h races , par exem ple, plu- 
ííeurs s’im aginoient, comme nous Tavon5 
vű ( a ) ,  aller aprcs cette vie dans un 
lieu délicieux, oú ils jouifíoient de toute5 

fortes de biens. Ces hommes fimples & 
groíliers com ptoicnt fans doute fúr de5 
plaifirs fenfuels , teís que parmi les 
hométans le peupie eípere en poíféder 
dans le Paradis. Ainíi on comprend d’̂ ' 
bord qu'il ne faut point chercher ch& 
eux une idée de fpiritualité , qu’on ne 
trquve pás m érne, comme 011 va le voh > 
chez les Nation» les plus polies.

Les E gyptiens, les G au lo is, les M*' 
g e s , les G ym nofophiftes, en un m ot toU5

( a ) V o y e z f a g . i 6 $.'N. {b) tcfag-  171. N-
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^u x  qui croyoient la M étempfycoíe y ne 
^etto ient point de difiFérence entre Ta- 

des bétes &  celle de l’hom m e. C eft 
pour cela que les Pythagoriciens s’abfte- 
^oient de manger des an im aux, pár la 
Craince de fe nourrir d’une chair animée 
í&r leurs fembíables. C es Peuples ne re- 
Eardoient l’ame que comme le principe 

la v ie , comme unefubftance qui fák 
Vlvre &c refpirer le corps auquel elle eft 
lllde , 8c qui prive de la reípiration &  

la vie celui qu’elle abandonne. Ils n en 
*voient point d’autre idée , que celle d’u- 
116 matiere fubrile, légere 8c déliée , qui 
k iló it d’un corps dans un a u tre , c’eft-a- 

j í r é ,  qui pouvoit entrer , fortir &  étre 
c°ntenué dans un lieu. Cela eft fi v ra i, 
^Ue les Philofophes qui ont puiíé chez 

Egypticns leur doétrine íur ce fu je t,
I .ont point eu eux-m ém es d autre

#ée.

Quoique quelques-uns ayent attribué
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a Pythagore d’avoir enfeigrié que |>anlí
écoit une harmonie ( a ) , Cicerón die p°"
fitivement ( £ )  que les Pythagoriciens ^
s’expliquoienc point la deíítis , & qLU
n ’écoic queftion chez eux que de nonv'
bres & de lignes. Mais ceux qui dans
le mérne tems raifonnerent íur cette
re , ne gar derem pás le mérne íilence , &

( a ) C 'e ft M acrobe , inSotr.n. Scip. lib l,<f ^  
i a  qui rap poríe  cn ces term es les divers 
tim en s  des Ph ilo fophes fur h  ne tu re  J e  V W  
T la t o d ixit a n in u m  e jf tn m m  f t  » » « » • '*  
Xenocrates num erum  f t  , A r ft«

I t n M W *  .  Pythagoras F U c U M  k * *
niam  , Pojfidonius ideám  , Ajclepiaaes ;
fen fu u m  exercitium  fib i confer,um Hipp 
fp ir itu m  ttn u em  per cmne corpus d ifiifi.m  , 
rac litu s Ponticus lucem  ,  H eraclitus P")J' ^  
fc in lilla m  ß e lla ris  ef e n t i*  , Zenon c o n c t #  
corpori f p i r i tu m , D em ocritus fp ir itu m  ltlJ 
a to m is , Critolaus P erip a te ticu s  conÍH) e est ^  
quinta  e fen tia  , H ipparchus ignem  , Anaxt 
ahra , Empedocles &  Critias fanguinem  ,  ^
« id «  ex re rrd  cJr i^ne , • Xenophanes ex ^  ^  

aqua  , E picurus fpeciem  ex ig n e ,  C7 * 
fp ir itu  m ix ta m . f , rh ^ '

( b )  Rationem illi f e r v e n t:* fu *  n° y f  
d e b a n t, nift quid erat numeris *u t  
bus explicandum. C ic. T u fc . Q u x u -  U
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voulurent commeiicer pár définir unc 
cliofe qui failoit tout le fuj et de 
^ueftion. Empedocle, Parm énide, H era­
c lite , D icearque, tous preique contem - 
porams de P y th ag o re , entreprirent de 
fixer précifément l’idce q u ’on devoit fs 
form er de lam e  pár une definíción 
juile, qui com prit la natnre de cetre 
fubftance, Ils étudierent beaucoup, ils 

Hieditereut, ils voyagerent pour s’en in!— 
iru ire ; 8c apres taut d etudes, de réflexions 
^  ds voyages, ils ne lailTereiit pas de la 
definir d une maniore toute differente. 
Empcdocie aílura que l’ame étoit un fang 
íubtii ( a ) j P arm énide, quelle  étoit com- 
pofée de terre & de fe u } Xenophanes ,

(  a ) Em pedocles anim um  ejfe cenfet cordi fu f-  
to fu m  Ja n g u in tm . Z tnord Stoico animus ign ii 
v *detur. Proxim e autem  A riflvxenus M u / t tu t ,  

ernque Philofophus , intentioni m  ip/ius corporis 
f a n d a m  , v e lu t m  cantu &  jtd ih u s  , qtue harm e­

ta dicitur. D em o critu m  , m agnum  quidem  illu m  
< ‘rum  » f i d  l x v ih m  c? )0 tund is corpufcults <jfi- 

‘tersi anim um  cone itrju  quodam fo r i n u o  ,  oti.ss-



qu’elle é to it form ée de tcrre  Sc d’eatf, 

E p icu re , q u e lle  é to it com pofée d’a i r , de 
feu  Sc d’e fp r i t ;  Z énón  &c H ipparque, 
q u ’elle éto it un  fe u fu b til*  Anaxim enes, 

qu ’elle é to it un  air trés p u r ; H ippocra- 
te  la confondit avec les efprits an in iau x ; 
A riftoxene, Philofophe &  M u fic ien , »e 
la  regarda que com m e une harm onier 
D ém ocrite  dit qu’elle é to it un  fouffle com" 
pofé d’A tom es trés déliés * H éraclite > 

q u ’elle é to it une étincelle du feu des 
A ftre s : D icéarque fo u tin t, qu ’elle n’étoic 

au tre  chofe que le corps m érne, ll  feroit 
cnnuyeux de rapporter plus au long toUs 
les fentim ens particuliers des Philofophes 

für cette m a tie re } ce que je viens d’e* 

dire fuffit pour faire coiinoicre qu’i s 
convenoien t tous en ce q u ’ils donnoieflc 
d e l’am e une idée corporelle , & q u e  Platói*

ta m u s . Q u id  de D icxarcho dicam  , qui 
tüno anim um  dicat e fe :  C ic . Tu e. y u a ß .  
J o ig n e z  a ce paffage c e lu f  de M acrobe
í » g .  174* N . t* )-i
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ttm eil lc preniier q"Öt ait fpiritüalife 
te tte  idée. C’eft pöürquoi nous allons exa­
m iner de quelle maniei'e il s’y p r i t , pour 
écablir un fiyftchie qüi eiit d’abora bfeau- 
Coup de fe£tateurs, & qdi dáns la fiiite 
a été embraílé génétalem eht de töüc le 

möíide*

II y avoit déja piüs cfun fieclé q ü o n
difputoit párríri les Grecs fut Iá náttííe
de l’á m e , lorfque Plátori en trép rit de tfá i-

ter auífi cette- raatiéré. II étoit allé éli
Egypte púi fér á ía  föurce , ainfi que íes au-
tres Philofophes qu i 1 avoien t prcccde

mais les Égyptiens qui íui apprireiit des
chofes curfeufes fúr l’Hiftoire anc ienne,
iie lui com m uniquerent pás vraiíem bla-
blem ent beaucoup de lumieres fúr Iá

queftion qu’tf vouloít exam iner: il eut
donc befoin d’en trouver de pluá graii-
des dans ion propre génié* l l  puiía en
effet dans fon propre fond ; &: la ina .
niere dön t il le fit Ilii acqu it tan t de

M
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gloire , qu’ón 1c regarda a lo rs , de qu’orf 
l’a toujoiirs regardé depuis com m e le pre­
m ier des Philofophes ( a  '). Són fyfténie 
fúr l’ame n’ell pourtant pás aifé á en- 
te lid re , de ne manque pás d’obfcurité. 
Dans ce tcm s-la 011 ctoit moins accou' 
tűm é qu’aujourd’hui aux L’ées claires Se 
diftin&es : un difcours brillant faifoit 
aifément paífer un raifonnement obfcur> 
de quelquefos faux. Q uoiqu’il en főit > 
nous allons tácher d’expofer en peu de 
mots ce nouveau fyftéme , que Platon 
im agina fur la nature de l’ame.

O n döit obferver dabord , que pour 
exprimer l’ame , ce Philoíophe s’eft fef- 
vi du m ot Grec n Zc qui fignifie la p e n féc  * 
de que les Latins rendem  pár celui de

( a )  C icerón  faifoit tan t de ca« de P laton > 
q u e  dans les T u fcu lan e s , liv .  i .  il ne c rain t point 
de  faire dire a A tticus : E rrare  mehercule m al0 
cum  Platcne  . . . quam  titm  iftis vera  fe«t*re* 
fct plus bas il a joute : U t érám rationem P 'atft  
nullam  a ffe rre t , ( v ide  qnid  homini tn b n a m  ) *$1 
a u m ite u e  me fra n g ere t.
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M ens. Ahifi il fuppofe ce que' períonné 
h ’avoic éncore die avant lu i, q u cJ l’amé 
&  la penfée font ilnfe merné chofe. il 
foutient enfuite que la penfée eíl irtimor- 
re lle , parce q u e , felan lui j éllé eíl éter- 
liellej & il prouve quelle eil éternelle 
par cet argument. ( a ) Ce qui eíl dans 
un  perpéeuel m ouvem ent, &  qui n ’a re<ju 
ce mouvement de perfonne, eft éternél i 
o r la penfée eíi dans un perpétuel mouve*- 
m e n t,  &c elle n a  recu ce mód ve m ent 
de perfonne, parce q u e , dic-il-, 011 fent 
bien qu’elle fe m ent d’e lle . m érn e , &  
q u e lle  n a  befoin de perfonne pour fe 
imouvoir j donc la penfée eíl éteriielle.

U n e autre preuve de Platon pour l’im - 
hiortalité de l’ame, eíl celle dönt 011 fe íert 
ordinairem ent aujourd’hui $ jeveux  d ire , 
la fimplicité de fa nature* M o u rir, dit 
ce Philofophe (  b ) > n’eíl autre chofc que

( a )  In Phcedro.
( b ) I n  Phadone.
v Hl)



( iSo)
fedifloudrc Sc feco rrom pre : or Iam c qui 
eft une fubftance fim ple, ne peut fc dif- 
foudre, ni fe corrom pre > donc eile ne 
fqauroit m ourir.

T el eft en deux mors le précis des longs 
räifonnemens de P la ton  fur la nature de 
l’ame ( a ) contenus dans deux Dialogues 
fort; dift'us Sc fo rt embaraftés , Sc Ton 
peut d ire , fi obfeurs, que fans aider beau- 
cowp á  la le ttre , il eft diftiicile en les 
lifaot de fe laifter convaincre de fon iro- 
m ortalité. Ainfi il eft tres-probable, que 

C aton  Sc les au tres qui ie donnercut b.

Ca )  C cs deux räifonnem ens. de P la to n  q u ’on 
v ien t de lire , o r.i été rexnlus pár C icerón  au 
fecond  livre de (és T ufkalanes. O n  peu t en co n - 

-c lu re , i> . qtie P la to n  a ttiib u o ic  áP am e le pouvoir 
de  fe  m ouvoir pat? e lle -n  é rn e ; i " .  que ce Pb i- 
lofopfie c ro y o it l’am e , n cn -feu lem en t im m or- 

, teile  , m ais m em e cxerneUe. A p ic i cela d o r t - . 
o n  é tre  furpris , q ii’il regardä t l’am e com rae une 
p o rtio n  de la D iv in íté  r K o n  íkns dou te  : c’é-  
to it  une confecjuencc natu re lle  é s  fes principes *
& par la m érne raifon on  ne dó it po in t é tre  e - 
to n n e  , que nos M étaphyíiciens adm etcanr les 
rä ifonnem ens de P la ton  (ans o íér ad m e ttre  íes 
p r in c ip e s ; d ira ifo n n en t fúr la na tu re  de 1’uiflc,
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m órt aprcs les avoir lű s , eurer* befoin 
de quelque raiion plus fo rte  & plus per* 
fuafive , pour fe réfoudre á  quitter la vie

faus regrec. < '
Je  ne dis rien de Tarne liafcible & de 

Tarne concupifcible „ dont P la to a  mec 
Tuift dans la poitrine, 6c l’autre dans les 
entrallles. O n  voit que par-lä il entend 
feuletnent des proprietés du corps aux- 

quelles il lui a plú de dórmer le nőm d’a- 
m e , puifque, felon lu i , Tarne n’eft vérita- 
blemenc autre chofe que la penfée , qu il 
appelle Tarne raiionnable , 6c qu il piacé 

dans la té té  ( a  ). O r cette penfée, ou 
ame ra ifonnäb le , eíl uné portion de 1 a- 
m e unlverfelle du M onde. C á r , felon Pia* 
tón & tous les Platonieieas ,  conhm etous

f 4 )  p ia to  triplicem  ß n x it  a n i m a m cííJuS 
principa tum  , id e j  rationem  , ín  'cap ite  ficUt in
a r c e v o fm t  , &  d u a s  p artes Jeparare v a lu i r ,
iram  &  c u p id ita te m , quas loas d i fc lu ß t , ira 
ín peClore , cupid ita tem  fu b te r  prxeord ia  loca 1 • 
Q it .T u fc .  O u a fl' Ub. u  j ,:

M ü j ;



( i S i )
les corps partícnliers ne font que des- 
portions de la matiere univerfeile, il y a 
auffi une ame univerfeile répandue pár 
tou t TU nivers, d’oii font tirées toutes les 
ames párticulieres des hommes & des be­
tes , 8c qui anim ent tou t ce qui refpire. 
Cette ame univerfeile, ces Philofopfres 
Ja regardpient comme une troiíiéme chofe 
cn Dieu. Le P ere , ou le Créaceurdu mon-r 
d e ;  le Verbe , ou 1’In te lled  d iv in , 8c Ta­
rne univerfeile, compofaient avec Iui cet­
te Trinicé fam eufe , qu’on efl aujourd’huí 
ftonne de trouver dans leurs ée rits , mais 
qui dans le fond n a  rien .de fort admi- 
r-able, puifque dans l’idée de ces Philo­
fophes eile, confondoit l’ame avec la D i-< 
v in ité , T efprit. eréé avec Tineréé. C eft; 
pour cela qukm trouve fi fouvent dans 
les A nciens, que Tame eft une portion 
de la Divinité ( a ) .  » D ieu , die Virgil®

( a ) lí  n ’é to it pás pofiibie que P la ton  & ĉS 
Se& ateurs euffent d?autres fen tim ens de l’ame , 
pu ifque fo u ten an t qu ’clle é to it é ternclle  , q n ’e llf  
a ’avoic p q in t de c o m m c n c c m e n t, q u ’clle c x ií-



« ( * ) ,  eft mélé ä la terre , aux mers 8c  
» aux vaftes cieux: fon efprit eft repan 
)> du pár tout. C’eft de lui que les hom_
» mes 8c ies anim aux, de quelque eipece

to it Sc fe m ouvoit par e líe -m em e , qualitcs q u i 
ne  convienncnt qu ’a la D iv in ite  , il falloit n e -  
celT airem enr, ou que de tou tes les am es partié  
eulieres ils íiffent au tan t de D ieux , ou q u ’ils nc 
les regardaflen t tou tes que com m c des portrons 
d ’une" m érne ra a ffe , a laquclle ils d o n n o ien t le  
no ip  d ’am e univerfelle , & qui dans leur fa^on. 
de peníer n ’é to it en e ile t au tre  chofe que D leu . 
T eile  eit cncorc fu jou rd ’ui p op in ion  de tons les 
Philofophes PerfahS & In d ie n s , com m e on  peu t 
le voir dans la L ettre  de M . B ern te j e c ru e d c  
Schiras a M . C h a p e la in , dans laquclle il p ro u -  
ve que cette  doétrine Tappe tous les lo n d em en s 
de la R elig ion  , puiTque del.1 il s’enfu ivro it que 
nous ienonsi tous au tan t de D ieux , que nous 
nous feiions im pofé a nous m eines un cu lte  
qu i ne s’adreflero it q u ’u n o u s ,  & que nous au - 
rions im aginé un Paradis, & un  E n te r , dou t 
Pun nc  nous regardero it p o i n t , taridis que nous 
ferions aíTurés de l’autre.

( a )  . • • ,  • • D eum  nam que ire per om nes

T errafque  , tra& úfque m aris , ccelüinquc

profundum . • . • ...
H in c  p e c u d e s , a rm e n ta , v i r o s , genusom -.

ne ferarum  ,  . . . .
M inj
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» qu’ils foient, refpirent dans leur origi- 
« n e  les ames dönt ils font animésj Se 
” c’eft á cet efprit qu elles fe réuiiiííent 
« tontes á la diilolution de leurs corps. «

Les Dialogues Philofophiques de Pla_ 
tón eurent beaucoup de fuccés, 8c lui 
acquirent un grand nom bre de Diíci- 
ples. Mais főit que le fyftéme de ce Phi- 
ípfophe fúr la nature de l’ame fűt inintel- 
ligible, főit que l’efpric humain naturel- 
lem ent porté vers le chofes feníibíes ne pút 
goűter fes raifonnemens abftraitSjil arriva 
q jiefon fen tim entfu tfo rt applaudi {ans étre 
entendu. L:i plűpart des hommes ne pou- 
vant fe dcfaire de Tidée materielle qu’ils 
s’étoient toujours formées de leur a m e , 
continuerent ä fe la repréfenter coqimc 
auparavant.

(Quem que fib i tenues nafcen tem  arceíTere 
vitás.

Scil cet huc reddi deindé , ac refoluta referrií7 V*
O m n i a ...........................................................

Virg. Gttrg. lih. 4-



Jam ais le Platonifme ne fu t plus eil 
Vogue, qu’au tems de l’établiílement de 
l’Evaugile: cependant jamais les hommes 
H’ont eu une notion plus impavfaite da 

| la nature de l’efprit. N  on-feuiement ils 
Ue fpiritualifoient p o in t cette fubftance 
qui nous anime , mais ils donnoicnt me- 
ftie d?s corpsáces Etres íi élevés au-dellus 
de la nature hum aine, aux A nges, aux 
bém ons. Le faroeux Philon J u if ,  an qui 
l’on difoit que l’ame de Platon avoit pai* 
lé , &: tous les premiers Chrétieu-s, au 
üombre defquels on comptoit des P lato- 
niciens illu ftres, reis qu’A thénagore , 
laüu Juftin M arty r, faint C lem ent d’A - 
W u d r ie , faint Irén ée , & c. n’en avoicnt 
Point d’autre idée, lorfqu’ils foutenoient 

I que les enfans de Dieu , qui au com m eo- 
bement du M ondeeurent commerce a>vec 

filles des hommes ( a ) ,  n’étoienr au- 
trc chofe que les Angas qui habiterent

( a ) G en. ca$. i '  V. i .
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avec les fem m es, 8c que de cc commöf- 
ce naquirent les G éans, ou les Dómons 
( a) .  Mais pour ne parier précifément 
que chi fujet dönt il s‘agit ici, il eft cer- 
tain que quoique les premiers Chrétiens 
euííent une vénératioii trés - particuiiere 
pour P la to n , qu’ils regardoient comme 
celui de tous les Philofophes qui eűt le 
mieux parié de la D ivininité, ils n ’eft 
avoient pás mieux compris fon fy ítém e, 8c 
n ’en av®ient pás une idée moins groífíe- 
re & moius materielle de l’ame.

Tátién qui penfoit que les Angcs 
8c les Démons iont des íubftances fpid- 
tuelles, c’eft-a-d ire , felon lu i , femblables 
au feu ou á l’air ( b ) , aííure que 1’atuC 
eft non-feulement corpordlle, mais nie'

( 4 )  V. Ph il. jud. lib. de Gig. A thenag . A  
pro Chriß. Juftin . A fel. 1 . C lem . Alex. Pxdag’ 
lib. 3. cap. 1. Iren . a d v . H er . hb. 4 .  c a p 7' t

( b )  Asf/^ovtf S í rrayTt í  rapy.ícy /uiv « Ki!l 
ru vrm  t TP ívu a rtz ii <Tt íC7y uitic íii >! *
ojí Trupoí) tói utpoí* T a tian  O rat. ad G r^o .^ ^ f  
*1-
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Hie mortelle ( a ) ,  & n'adm et aücune au» 
tre diírérence entre les bétes & les hom­
ines , qu’autant que ceux-ci fon t habite* 
Dieu eil eux pár leur pureté.

Théophile d’Antioche parle de l’im - 
mortalité d’une maniere aiTez em brouil- 
lée j cependant il n’ell pas impoilible dp 
démeler quelle eil ía penfée a ce ilijer, 
Apres avoir di; de l'amp que quelques- 
Uns la croyent im m oitelle ? il a jodce, 
qu’on ne peut ncanmoins concevoir quc 
ce qui efl: irrimortel ne fb?c pas Dieu

(V),
Saint Jüdin  décide de m e m e , qu’on 

ne doit pas dire que i?ame foit immor- 
telle , parce que , felon lui , ce qui eil 
immortel ne peut avoir ,eu de com m en- 
cement ( c ).

( a ) T á tién , ibid. cap. 11.
[ b )  T lieo p h iL d i A m ol. hb . z.
( f )  Óv J í  /uh ciúxyuToy %pn x l y u y  a u t  

/ il uddytt ros s xj tiTOf «TyAaJii 
bial. CHW Trypii. ■
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Saint Ircnée ne s’exprime pás moin* 
clairement fur le m érne fujet. Les am es, 
feion ce Pere , ayant comrr.encé det re > 
i] férőit natúréi qu elles finiííént de nie» 
me * mais Dieu pár fa toute-puiiíance 1c5 
conferve éternellem ent ( a ) .

- It eft inutile d’avertir i c i , qu’il eft ég»1 
de dire' que l’ame eft m oftelle , ou d’af- 
furer qu’elle eft corporelle. O n f$ak 
Pame ne peut étre immortelle de fa na­
ture , q u au tan t q u e lle  eft fpitküeile , 
parce qu’il n’y a que 1 efprit , qiii p» x 
fa  nature főit im m ortel. Ce qui eft mor-

-  ( a ) St qui autem  hoc in loco dicant ,  non p°JJ* 
anim as eas , quot paulo  ante ejfe copertns 1 
m u ltu m  temporis perfeverare  , fed  oportere e . 
a u t innafctlttles effe , Ut f in t  im m ortales  , 
generationis in itium  acceperin t, cum ipjo c0,f i f t e 
mori : difcanr , quoniam fin e  initio &  fin e  f i ’
. . . fo lu s eft D eus , qui eft om nutm  D o m ■ 
Oucc autem  fu n t  ab iih f omnia , qnxeum que J “ 

f iu n t , &  fu m  , m inum quidem fu r n i  atetput ^  
generationis ; perfeverant atuem  &  extendunt*  
longitudinem  fe a d o r u m  , fecundum  volunt

f'a d o ris  D ei. Iren . adv . H teres, h b . z. cap .•
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tel ne peut donc étre efpric. Pár confé- 
quent en diíant que 1’ame eíl m ortelle
n-i • • • , »Théophile , Saint Juf t in,  & Saint Irence 
aílürent en méme-tems qu’elle eíl corpo- 
telle.

11 n’eft pás é tonnán t que Tértül Ilién ait 
ía itl’ame corporelle , puifqu’il domioit un 
corps á Dfeu mérne. II n’avoit vrai-íern_ 

blablement d’autre idce de l’e fp rit , que 
celle d’une matiere extrém em ent déliée . 
car voici com m ent il parié de la D ivi- 
^ité. » Quoique Dieu , díc-il { a )  > foft  
11 un efpric , qui niera qu’il íoic un corps,* 
111’eíprit n etant autre chofe qu’une efpe- 
” ce de corps accompagné d’une figure 
*» qui lui eft pröpre ( b ) ? « Dans un

(  a )  Q tiis negabit D eu m  csrpus c jje , etfi 
^ e tu  ? Sp iritus enim corpus f iú  generis in f i ú  t f -  
% ie. T értü l, cont. P rax .

( b ) O n  eft n a tu re llem en t c lioqué de ccs 
e*preííions de T ertu llieri 5 & il fau t conven ir cn  
S fn é ra l, q u ’il eft difficile d ’cx a ife r  les Peres des 
ü ^m iers  neclas fur ce qu ’ilso n r  fait 1’arne cofpo- 
íC!le- O n  p o u rro it dire pour les e rc i tfe r .  q u ’ils ne 

o n t a ttrib u e  un co rp s ainii qn ’anx * n g e s ,  $
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Traité qu’il a coni pofé exprcs für Fámé» 
il prouve pár de longs raiionnemens quCi 
cette íiibítance eít corporelie ( a ) ,  qu’el-

quelquefo is á D iea  m cm e , que pour donner 3 
en ten d re  que ce n 'é to it p o in t un lim plc m ode» 
« n e  m aniere  d’é tr e ,  m ais une fubítance l'ubln' 
tan te  pár e lle -m é rn e . P c u t* é :re  a.'ílTi le pl^.s 
c o u rt Feroit-il d’nvouer ingénuem en t q u ’ils 
fo n t trom pés íur cet articlc  II n ’en e il p3? 
de m érne de ceux d ’e n tr’eux qui o n t nie quel** ' 
me fű t im m ortelle . -Ceux qui fo u tien n en t au- 
jo u rd ’hui la m fm e  op im on fe fla ttcro ien t en  van1 
de leur a u to y té  pour appuyer leu r e r re u r , con1 
m e  fi m algré  ce que la R elig ion  enfeigne , 
anciens D oéleu rs de l ’Eglife avoient nié l’H1̂  
m o rta lité . T o u t ce q .fo n  p :u :  concluré  de c", 
q u ’ils o n t écrit a ce fujet , cft q u ’ils on t 
q u e  Paine fű t im m ortelle  com m e J->ieu ed  ulE 
m o r te l ,  c ’eft-a-dirc nécé íT á ircm en :, pár Ion 
fence 5c fá na ture  ; q u ’üs o n t nie q u e lle  tű t i*n 
imortellé de la m aniere d ö n t l ’en ten d o it Platon > 
q u i confondo it fon im m o rta lité  avcc fon e te rn^  
té  ; en  un m o t, q u ’ils Pont c iű  m aterielle & in° 1'í  
te ile  de fa na tu re  , m ais que co n ío rm ém en t a . 
lum ieres de la f ő i ,  ils o n t peníé que D ieu^ 
avo it accordé l’im m o rta lité  pár fa pure bonte ^  
p á r fa grace. Si ce fen tim en t n ’eft pás du g°1 
de nos M étaphyficiens m odernes , áu irioin5 n 
t ’ü ,:rien de con tra ire  a la d c f tr in c  de l’£ g l1 * 

( ű )  D ans le C hapitre  fe p tie m e , aprés avo  ̂
p á tié  de ía m c  du m auvais Riche qu i b rű lo it i
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k  effc d f  mérne figum que le corps quelk; 
habi re , Sc qu’elle eil produite en noiis 
au momeht de la concepcion par 1’amc 
de nos parens, de mérne que notre corps 
eil engendré par le Ieur. II eil vrai qu’il 
die aufil qu’elle eil im m ortelle ; mais il 
eil evident qu’il n’entend parier que d’u- 
ne immortalité gratuite , &  non d’une 
irnmortalité d’eílence Se néceíTaire.

Arnobe s’empörte; contre Platon , Sc 
contre les autres Philofophes qui ont fait 
1’ame im mortelle ( a j  : il dic qüe c’eíl 
un effét de leur orgueil j que l'am e eil 
naturellement m ortelle * mais que Dieu

l’E n f e t ,  & de cellc de Lazare qu i rep o fo it dans 
. lein  d ’A braham  , il a joilte : Si non haberer a -  

"tm a corpus , non caperet imago a nm *  im aei*  
, en' corporis ; nec m entiretur de corporalibus m em -  
tls  S c r ip tu ra , Ji non erant . . \  I g }tu r  ß  jd  
orm enti, f v e  fo la t i i , anima p rx e erp it in carctre  

J*u diverforio in fe ru m , in  igne v e l in  f im i  A brali*  
froba ta  erit corporalitas anima-. Incorporalitas e- 

nihil pa titu r  , non habens per quod p a ti p o fit.
( a )  A m ob. ion t. Cent. A rnobe avoit raiion  

« s empörter co n tre  P la to n , pu ifqu’ü  co n fo n - 
u  1 e te rn ite  de I ante avec ion  iu m io rtli te .
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la conferve pär fa pure bonté. Il aílure 

au ffi, comme T e ttu jlie n , que ce font les 
parens qui en g en d ren t le corps & l’a- 

me.

Aprcs av.oir parié de la diverficé des 
opinions fúr la nature de l’ame , Ladan" 
ce , Difcíple d’ a rn o b e , ctablit fonfyftein® 
com m e une do& iine beaucoup plus rab 
íonnab le , & foutient quelle eft une lu- 
m íere qui fe nou rrit de l’hum eur du 
fang ( a ) ,  de mérne que la lumiere d’U»e 
lampe fe nourrit de celle de l’huile.

lő
En un m ot ceu* m érn e  qui dans 

Chriftianifme faifoient profeílion du 
tonifme , avoient une idée toute matC 

• rielle de la nature de l’efprit. Pour s’̂  
convaincre , il fuffit de líre ce que  ̂
Pfellus , qui s’appuyant fúr l’autorlte 
p e r e s , fur-tout de Saint Eafile , aííar

(  a ) V idetur anima fim ilis eße ltuvini ■> % 
non-ipfa ß t  fa n g w : ,  f i d  k.frrióre fatgtäriis a *  ^  

c ico .L öC unt. de O f f  D e: , cfir
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que les Anges Se les Démons peuvéiit 
etre vüs Se touchés , Se qu’on Icait pár 
des faits certains qu’il y en a cu qui fe 
font brűlcs , Se quí ont laiííe de Ieurs 
cendres. Synéfius, Eveque de Ptolémaide 
Se grand Platonicien } dit groílierem ent 
( a ) que l’ame á un corps fubtil &  ae- 
r ie n , avec lequel elle s envole au Ciel 
quand elle quitte fon corps groílier Se 
terreílre.

Nous aürions un plus grand nom bre
de preuves que les Chrétiens de ces pre-
miers ílecles ífavoient point de leur ame
une autre idée que celle d un co rp s , íl
un plus grand nombre d’entr’eux avoit
ccrit fúr cetre matiere. U n  des plus an—
ciens Condies de l’Eglife nous fait con-
noicre quelle écoit a ce fujer lopinion
commune de tous ceux qui le com po-
foient ( b ) ,  en defendant fous peine d’a-

(a )  V. Synes. De infomniis,
( b ) C’eft le Concilc d’Elvire en Efpagne , 

cn vinge ans avant le Concile Je Ni-
N



nathépie d’allumer des Cierges dans les 
C im etieres pendant le jour , de p eu r, 
d it- i l , d’eff'aroucher les ames des Saints* 
J ’ajouterai, qu’un autre Concile beaucoup 
plus célebre &  plus récém peut ctre foup- 

^onné de n’avoir pas eu des idees plus 
parfaices de la nature de l’efprit. C eft le 

fixieme Concile oecuménique tenu en 
68 u  dans lequel Sophronius, Patriarche 

de Jérufalem  , ayant avancé que les 
ames »ni mérne les A nges, n’étoient poinc 
im m ortels &: incorruptibles de leur na­
tu re  , mais feulement parce que Dieu leur 
a  accordé Fimmortalité &  l’incorruptibi- 
l i té , le Concile ne l’en reprit p o in t, 5c ue 
cenfura pas fa do&rine ( a ).

Que íi autiefois on confondoit l’efpríc

cée. II ordonne , cap. 54- Cereos per d ie m fl*  
cuit in Qameterns non incendi: inquietandi enimjp,~ 
ritus Sanäorum non Jiint. Qui hxc non ohferva' 
v e r in t , arceantur ah Eccltfix communione.

(a*)  En «ffet l’Eglifen’ a encore rien defíni cX̂  
preflément au fojet de la fpiritualité ces Ange 
& de l’ame humaine.
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avec la matiere , en repréfentant Tarne 
comme une íubftance corporelle , on peut 
dire qu’en rccompeníe on attribuoit á la 
matiere des proprietés qu’on a crú ae- 
puis ne convenit qu’a i’efprit. Depuis 
Tétablifíément du Cartéfianifme , on a 
erű le corps incapable d’aucun fentiment 
de plaifir ou de douleux: au contraire on 
s’imaginoit au tre fo is , que le corps feul 
<toit capable.de ces fentirpens. O n croyoit 

- l’ame fuíceptible de >oie , de trifte íle , 
de déílr & d’inquiétude ; mais pour ces 
fentimens vifs qu’on appelle proprem ent 
plaifir & dou leur, on len  jugeoic abfclu- 
m ent incapable. C ’eft pour qette tfifpn  
que párnái les P ay en s , ceux qui pn* fait 
quelque attention ícrieofc a ce qui le di- 
foit de Tautre vie , ne com prenant pás 
que Ton pút rien fouffrir fans avoir un 
corps , ont enfin ceílé de le erőire , Se 
s’en font mocqués , comme Cicerón ( a )

( a ) TantUm  v a lu i t  e rre* > qu i qu idem

N ij



iious l’apprend. C e ft auffi ce qui a falc 
íentir la néceílité d’une réfurre&ion fu, 
tu re , p irce  q u en  reconnoiftänt un Dieu 
jufte , qui dóit p u n irles  crimes & récom- 
penfer les verius , 011 ne icauroit 
com prendre autrem ent com m ent d 
peut exercer fa jultice. Il eil cet- 
tain , que les premiers Chrétiens 
ne donnoienc point d’autre raifon de h  
réfurreólion des corps. Athénagore qui 
a  traité expres cette m atiere , ne dir au- 
tre chofe ( a ) iinon que Dieu etant jufte, 
doic donner aux uns la récompenfe qui 
leur eil dúc , &c faire fouffrir aux aucres 
le chätim ent qü’ils ont mérité ; & que 
cela ne fe peut faire qu’en fuppofant & 
réfurre&ion. Tertu llien  & les autres e»

jam  fublatus v id e tu r , u t corpora cn m a ta  rn0  
fc iren t t tarnen ea ß t r i  apud wfcros fingere0 * 
a u »  fine corpore nec fier i po jjen t, nee inteii-Z' 
Cic. Tufc. Quält, üb. i.

a )  A thenag. De befur. mort.
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ont parié de mérne ( a ) ,  en y ajoutant 
feulement quelques aut res p reuves, qu il 
eíl inutile d’examiner ici.

C e ít  fans doute fúr ce fondement  ̂
que dans les premiers fiecles de 1 Eglife 

on étoit dans une opinion , qui de nos 
jours non-feulem ent paroitroit fort ex- 
traordinaire, mais íeroit mérne regardée 
comme Hérétique. Aujourd hűi on erőit 
qu auíli-töt aprés la m órt l’ame eíl pre- 
fentée au Tribunal de D ieu , pour y fu- 
bir fon jugem en t, & pour recevoir fúr 
le cham p, en confcquence de 1 A rret qui 
y  eíl re n d ű , la récompepfe de fes ver- 
t u s , ou le chátim ent de íes erimes. Il 
n'en étoit pás ainíi. dans ce£ premiers

(a 'jH ac erit tota caufa , imo n?( cßitas re furrec- 
tionis congruentijßma Jcilicet Deo deßinatio ju­
dicii : de cujus difpofitione difquiras , an u trique  
jubflantice hum ana dijudicanda cenfura d ivina  
p r a ß d e a t , tam  anim a quam  corpori. Qjiod enim  
congruet judicari , hoc competet etiam  reßu jcitaru  
T ertu l. D e  Refur. carn. cap. 14*

N nj*.
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tcms. Ce jugem ent particulier n’étoit 
point connu des premiers C hrétiens, qui 
n ’attendoient dauere jugement de Dieu , 
que le Jugem ent univerfel, oi\ les ames 
réünies ä leurs corps devoient étre ré- 
compenfées ou punies felon leurs m éri' 
tes. Jufques-la cesam es raíTemblées dans 
un lieu que Dieu avoit deftlné a leur fer- 
vir de demeure , exemptes de peines 8c 
de plaifirs , attendoient la réfurre&ion 
future qui devoit décider de leur fort 
pour réternité. C ette opinion n’étoit point 
particuliere á quelques-uns; c’étoit le fen- 
tim ent commun des Peres 8c des Ecri- 
vains Eccléfiaftiques les plus anciens, 8c 
les plus habiles ( a ). 11 efr inutile d’cxa-

( a ) V. Clem. Rom. Recognit. x. Juft. tn Qjieeß. 
a Gent, poßtis , Q ttx fl. 7 iS, Iren adv. Heeres. 
Tertul. com . M arc. lib. 4. Origen. Princ. hb. 2.. 
&■ 4. Theodor, ad cap. z. Ep. ad H ebr. Au- 
guft.r« P fa l. 3 6 . Ambr. h b . de bono rnort.s , cap. 
xo. Chrifoft. H om il. 39. in 1. ad Cor. JLa&ant- 
jDi.v, Juß. lib. 3. cap. 14. SCQ.



miner ici d’oü peut Étre venu ce chan­
gem ent dans la do&rine de 1’Egbfe : il 
m efuffitde faire o b fe rver,que certe opi. 

nion ne pouvoic avoir pour fondem ent 
que l’un de ces deux principes •, ou bien 
que 1’ame íéparée du corps ne peut é tre  
capable de douleur & de plaifir *, ou que 
l’homme tout entier ayant été vertueux 
ou crim inel, il doit recevoir tout entier 
la récompenfe ou le chätim ent q u ii m e­

rite.
Ce que nous venons de dire de 1’opi- 

niön q u o n  avoit confervée fur la nature 
de 1’ame , &  de l’idée peu fpirituelle que 
fo n  continuoit de sen  form er long-tem s 
mérne apres l’établifíement du Platonif- 
m e , doit nous convaincre de l’extrém e 
difficulté avec iaquelle le fyftéme de la 
fpiritualité s’eft introduit dans l’efprit des 
hommes. U fallut renoncer a une m aniere 
de penfer ancienne , naturelle & fa c ile , 
pour en em braíler une nouvelle , difficile
1 N  ui)



&  abilraite. 11 falluc impofer íilence ä une 
Imagination rebelle , qui jufquá-lors se- 
toit toujours crűe en droit de form er 
feule Se de repréfenter cette a m e , ä la- 

quelle on vouloit qu’elle n’eűt plus de 
parr. T ou t cela coűta beaucoup d’efForts 
Se confuma bien du tems. CepenJant á. 

* force de s’appliquer , de médicer Se de 
raifonner fúr cette queftion , on fe dé- 
gagea peu a peu de la matiere : les el* 
prits fe fubtiliferent infenfiblcment 3 Se 
on parvint enftn a. fe perfuader , főit á 
to rt ou avec raifon , qu’i! étoit effentiel a 
rim m ortalité de 1’ame que cette fubílan* 
ce ne fűt point un corps. Il refta fans 
doute encore beaucoup d’incrédules , qui 
conferverent toujours leurs images gróf- 
fieres , puifqu’il s’en trouve mérne au- 
jourd’hui un aíTez grand nombre. Hip< 
pocrate continua d’avoir des Sedtateurs: 
Empedocles Se Démocrice en eurent de 

merne > mais Platon prévalut. Són opi*
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llion devint Ia plus generale 8c Ia plus 
íuivie; őc non-feulement 011 convint que 
l’ame étoit im inortelle ; on Ini accorda 
auffi Ia fpirirualicé , qui lui avoic été ii 
lpng-tems refufée ( a ).

TJoiqite ce ne fűt pas m on deiTein
d’examiner la différence qui peut 

étre entre l’ame humaine &  celle des be­
tes , ja i vculu cependant donner dans le 
Chapitre précédent une idée de la maniere 
dönt on penfoit autrefois au fujet de 
l’hom m e comparé avec les autres ani- 
m au x , *vant que d’entrer dans le détail 
des opinions des Anciens touchant 1’ori-

C H A P I T R E  V I I .

V e I'Origine des bommes &  des 
AnimauXi

( a } Obtinuit non minus de cetemitate e ju r* 
quam de incorporalitate fententia , M a f r o b .  in 
Somn, Scip, lib. i .  cap. 14«
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gine des uns & des au tres, & leur anti- 
quité iur la Terre. C’eft ce que je me 
propofe de traiter dans ce Chapitre.

N ous n’avons rien á dire de ceux qui 
on t foutena lcternité du M onde quant 
á  fa matiere &  a  fa fo rm e : on voic 
aíícz qu’ayant erű tous les animaux éter- 
nels comme la T e rre , ils n ’ont pu pen ' 
ie r autre chofe für leur o rig ine, finon 
qu’ils n’en avoient point. A legard  de 
ceux qui ont donné un commencemenc 
á  la forme préíente du M onde, ils ont 
tous allűré que c’étoit la T erre qui avoit 
produit les hommes & les autres efpeces 
d’animaux qui l’habitent. Il n’y a poiut 
deux fentim ens a ce fujet dans l’A ntiqui- 
te ( a ) : on a erű généralemenr que dans 
les pre n iers tems de la form ádon de f1 
T e r re ,  elle renferm oit les ícmences de

( a ) Ccpendant Plutarque aííure , $ympoS‘ ' 
I .  q u ’A n a x i m a n a i e  la i f o i t  fo r t ír  l e s  h o m m e s  d e s  

p o i f í b n s .
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toutes choies, &<que ces femences échauf- 
fées alors d’un degré de chaleur convena- 
ble, avoient fait éclorre de fon fein les 
plantes & les animaux ( a ).

( a )  C’éto it, felon Diogene Laerce , l ’opinion 
dAnaxagore, d’Archelaüs, de Zenon Eleate Se 
de Parmenide. C ’étoit auífi le fentiment de Lu- 
Crece , qui l'a ainfi exprimé dans ces vers de fon 
fccond Livre:

Quippe vi Iere licet vivos exiftere vermes
Stercore de tetro, putrorem cum fibi naftaeÄ
Intempeílivis ex imbribus humida tellus.

Ergo omnis natura cibos in corpora viva 
V ertit, & hinc fenfus animantum procreat 

omnes.
/

Denique ccelefti fumus omnes femine o- 
r iundi:

Omnibus ille idem pater eft , öudé alma 
liquentes

Humorum guttas mater cum terra recepit > 
Foeta parit nitidas fruges, arbuftaque laeta 
Et genus humanum.

Et dans fon cinquieme Livre:
Tuid tibi terra dedit primum mortalia faecla »
Multus enim calor atque humor fupcrabat 

in arvis.
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Les Anciens n’avoient point recours a 

un Étre intelligent pour la produdion 
des Animaux : ils croyoient que la cha- 
leur &  i’hum idité, l’une &  l’autre aans 
un  certain degré, fuffifoient pour cette 
opération; & ils regardoient comme un 
refte de cette ancienne vertu produdrice 
de la nature , ce qui arrivoit tous les ans 
en Egypte, oű apres le débordement dn 
N il, la terre h u m ed ée  de fes eaux, & 
engraiílée des limons dönt il l’avoit cou- 
verte , engendroit avec le feul fecours de 
la cbaleur du Soleil une multitude pre- 
4ioieufc d’in íedes. C ’eft de cette íuitco

Hinc ubi quasque loci regio opportuna da 

batur,
Crefcebant uteri terras radicibus a p ti:
Quos ubi tempore maturo patefecerat 

Infantum , fugiens humorem aurafque Pc" 
tiflens;

Convertebat ibi natura foramina terras,
Et i u G C u m  venis cogebat fundere aperti

r : ConGmilem laftl
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e generation que les Egyptiens coti-

cluoieiic, que leur pays avoic produit
lans doute les premiers hommes ( a, ) .
Cependant les autres Peupl^s ne leur ac-
coraüient poinc cette chim érique préexif-
tence aes hommes en E gyp te: chacun ie
croyoic aufii ancien dans la rerre qu ii
hab ito it, que les Egyptiens l’étoient dans
la leur. Les Ethiopiens en particulier a£-
fu ro ien t, que les Egyptiens écoient ío r-
tis d’entrc eux ( b ) •, 8c ils prérendoienc
le prouver pár cette ra ifon , que la m er
couvroit encore toutc l’Egypte, lorfque

l’Ethiopie avoit déja des hommes. Quoi.
qu’il en fő it, les principales Nations de
la T erre foutenoient qu’elles avoienc
cté^ produites dans leur propre pays 3 8c
qu elles n y étoient jamais venues d’ailieurs

( a ) Tradunt jE ^ y ftii  , ab orbis initio fr im o t  
homine s afud  fe  crcaios. E f to d o r . lib i . & H e r o d .  

tb . i .  ü l  Í í  A iy í 'T tT ic i  ívó/u/^cy «at/Ttíf T rp u T vz  

y ív leQ a a  7Tct'jt u 'í  avdpur/c tiy,
(  b ) V o y e z  D i o d o r e  , itv .  5.
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pour s’y éc.iblir (<*), comme nous allons 
le faire voir.

Com mcn^ons pár les quatre grande* 
N arions, dönt les Anciens ne connoif- 
foient gueres que le n o m : voici ce que 
l’Hiftoire nous en apprend. » Les Indes , 
3) dic Diodore ( b ) ,  font habitées par un 
33 grand nom bre de Peuples différcns, qu* 
33font tous indigens: cár aucunc Nation 
» n ’y eil venue d’ailleurs. Les Indien» 

n o n t jamais re<*uchez eux de colonies> 
ils n’en ont jamais envoyé au dehors. >» 

33 Ils font prefque , dit Pline ( c ) , le ieul 
>3 Peuple de la T e r re ,  aui ne foit jamais 
„ fo r ti  de fon pays. » II a jo u te , qu’ils

( a ) Voyei la fin de ce Chapitre , Nl ( * )•
( b )  Indíarn otnnem . . .m u lta  variatque 

tes incolunt, quarum nulla originem ertra ludia 
tr a h it, fed. omnes indigetes appellantur. Diodo1'
lib . 3. ,

( c )  Indi prope gtnttum f'oli nunquam migra' 
v ire  jinibtti fuis . . . CAHguKt.tr a Libero patre 
ad Alexandrum Magnum reges eorum C L I  ' 
annij V I .  M . C C C  C L I. adjiciunt &  ™>H(S 
sres. P u * . H iil.  lib . f ’ Cip. 1 1 •
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com ptent fix mille quatre eens cinquan- 
te & un an &  trois mois depuis Bac­
chus jufqu’a Alexandre, &  que dans cec 
Intervalle ils ont eu cent cinquante-qua- 
tre  Rois. Sohn en die á peu prés la mé­

rne choie ( a ). Diodore pariant des Ethio- 
piens { b ) ,  ailüre que tont le monde con- 
v ie n t, qu’ils ont été produits dans le 
pays quils habitent. Le meine Autcur 
*apporte des Scythes f c ) , qu ils fe di- 
foient defeendus de Scytha, qui naquit 
d unc fille moitíé ierpent que la terre 
avoit p roduitei ce qui prouve que cette

( a )  Soli In di nunquam a natali [olo recejfc-  

*um. Indiam Liber pater primus ingrejßts eß .  .  
•Ab hoc ad Alexandrum Magnum numeramur.an­
norum [ex millia quadringenti quinquaginta unttsy 
additis &  amplius tribus menßbus ,  hab iti per 
reges computatione , qui centum quinquaginta tres 
tenuijfe medium avum  deprehenduntur. S o l i t i .  
CaP- U .

( b )  D io d o r. lib. 4 .
(  c )  labulantur S ty tka  ,  natam apud [e ex 

terra virginem umbilico tenus hominis [ o r m d ,r f -  
lqua vipera: ; eam genui fje puerum  ,  cujus nő­

tlen [n e n t Siytna hunc indidiffe populis Scytha— 
r»m nemen. D io d o r .  lib. j .
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N ation ne comptoit devoir fon oiig inej 

qu’au pays quelle  habitoit. C ’eft pour- 
quoi Juftin n’en reconnoic point de plus 
ancienne ( a. ). A l’égard des H yperbo- 
reén s, comme de tous les Peuples ils 
étoient ceux dönt les Anciens avoient le 
moins de connoiííance, ä peine en trouve 
-t-on dans l’Antiquitc autre chofe que le 
nom  j & á la réferve de quelques fa- 
bles ( h ) ,  on n a  jamais rien die d’eux , 
fmon qu’ils exiftoient.

Les Egyptiens ne convenolenr point 
q u ’ils fuiTent une colonie des Ethiopiens* 
N o n  - feulement ils fou tenoien t, qu’ils 
avoient été produits dans leur propre pay^, 
mais ils fe croyoient auili anciens que lc 
M onde (c) .  Les Phrygiens avoient k

( a ) Scytharum gens antiquiffina femfe) 
bita . . . Antiquiores fernher Scythx vifi. JuiUn' 
lib. i .  cap. I.

(  b  ) V oycz pag. 113. N . ( ') •  ^
( c )  Ego certe Aegyptios opinor neque 

loco ,  qtiem Delta Iones vo ca n t, p a r ie r  extittß *  
fed  fern per fuijfe ex quo gem u humadum ex t 
H c ro d o t. Uh* 2-
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meme opinion de leur N ation. Enfin. nous 
pouvons dire que la plupart des Peuples 
s’imaginant étre indigenes, & n’en recon- 
noiilant point de plus anciens qu’eux , 
avoient encore la vanité de p en fe r ,q u e  
tous les autres leur étoient poftérieurs p 
3c que la terre les avoient produits plus 
tard.

Quoique les Grecs fuíTent trés-jaloux 
les uns des autres , &  que Iss Athénien« 
cn  particulier sattiralFent l’envie de tous 
les autres Peuples de la G rece , 011 ne 
leur a pourtant jamais conteflé i’indigéiiac 
dönt iis fe glorifioient fi fort. » Les habi. 
« tans de l’A ttique , dit Plutarque ( a ) ,  
« ö n te té  no mm és A utochtones, ceft-ä-di- 
» r e ,  nés de la terre  rrféme oű ils fo n t, 
« parce qu’on ne fe fouvient pás que ja- 

« mais ils foient venus de quelque autre 
«• endroit s’établir dans le pays qu’ils ha-

( a )  P lu t. D e E xl.
O
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» bitent. » Iis ne font pás étrangers, 
n ajoute Juftin (  a ) j mais le Heu de feu‘ 
a demeure eft en mérne tems celui de letit 
» origine. » U n  des plus fameux Orateurs 
de l’ancienne Athenes a étendu cette peu- 
fée , & a relevé en ces termes la gloire 
de fa N a tio n .» 11 eft conftant, dit-il ( b ) , 
» qne notre vilié eft trés-célebre pár tou- 
» te la terre. Mais nous fommes encore 
» moins recommandables pár tout autre 
» en d ro it, que parce que nous habitons un

( ű )  Soli ( A thcnienfes ) p ra terquam  incre-  
mentő ,  enam  oiigine g loriam ur. (Jjuppe non ad­
v e n a  , ne que paffirn colleŰa pcpuh  colluvies ori­
g inem  u r i:  dedit : fe d  eodem itm ati folo  ,  quod 
in co lu n t, O" q u x  illis fed e j  , eadem erigo eß• 
Ju ftin . Iib. i .  cap. 6.

( b )  Conflat enim noßram  urbem &  a n tiq u ijf" 
m am  e ffe , &  m a x im a m ,  &  apud omnes homi­
nes celeberrimam . . . Jn hac enim terra fic ha­
b ita m u s  , u t nec alios p ep u lerim u s , nec vacuam  
occupaverim us ,  nec ex m n b  is gentibus per miß* » 
f e d  adeo honeße liberalittrque r.a:i fu m u s  y (nam  
indigena fu m u s  ) u t qua nos p ro d u x it ,  eam per­
petuo tenuerim us. Solis enim nobis ex omnibus 
bracis camdem &  nutricem  , <&■ pa triam  , &  

m atrem  vocare da tum  e/?. Ifocrar. m  Paneg.



( ■ H i )

j> pays dans lequel nous ne fomme? point 
» venus comme étrangers, pour en chaf- 
» fe r  ceux qui l’occupaietit,  ou pour luj 
udonner des habitans. Nous ne fommes 
» point une nation form ée de l’aílem bla- 
»> ge de plulieurs peuples m inis ( a ) :  ce t- 
» te terre nous a produics $ &  comme 
» nous formnes fes premiers en fans, nous 
» ne l’avons jamais abandonnée* De tous 
» les Grecs * c’eft donc á nous feuls qu’il 
« appartient d'appellet la Grece notre pa- 
jj crie , notre m ere , notre nourrice. »

Quoiqu’en dife Ifócrate, les Athémens 
n e to ien t pás les feüls entre les G recs , 
qui s’attribuaflent l’indigénat* Les Arca- 
diens de les A chéens, deux des fept K a­
tions d u Péloponefe, sen  glorifioient aufíL 
Paufanias qui a éerit Thiftoire partictiírere 
de la G rece , le leur attribue com m e uns 
prerogative non conteftée ( b ) Se Héro-

( a )  V oyez la fin d e ce C liap itre  , N . ( * ).
(é>)  Paufan. Eliac. lib. j .  eap. t .

Ö l j



( i l i  )

dote l’avoit fait avant lói ( a ). Les C y- 
do n it.«  dans Vlfle de Crete & lesE téo- 
tre te s  étoient indigenesdu pays, comme 
S tra to n  & D iodote nous l’apprennent ( b )• 
T.és Pélaígiens y paiíerent depuis, & en- 
fuite les D otiens, que Minős reunit lous 
u tim ím e  gouvetnem ent. Lesam ours d A- 
pollen & de Rhodes étoient regardées 
cótnme une allégotie , felon Diodote ( e ) , 
te  ne fignifióient autre chofe, futón que 
p a t fa chaleur le Soleil avbit tendu f t-

KvíZl%

( c ) S o l ,  fecn n dum  fa b u la s  ,  Raod *  am ^
• c a p tu s , Hi/iifem, « Rhodum  a
4 L  k er itm  id
referta paludibus admodum hum ,da eßet , J 
caU rt arefa tlos h u m o ra  terram  f £rttlem  
ß f e , eáquegenitos fep tem  n:imero ' ?  ^
f a n t  Heliades. CÜm M i  frá te re  a w * g « *  
i u l i  in fu lam  in h a b ita re n t,  ex iß tm atum  f l  

Jo li fa cra m  tß e . D iodor. l.b . j .
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conde l’Iíle de R hodes, Se lui avolt fait 
produire des hommes. Cet H iftorien ajou- 
te , qu’á caufe de cette origine ,• les pre- 
miers Rhodiens qui n’ctoient dabord  
qu’au nom bre de f e p t , furent appelles 
Héliades. Les Sicaniens paíloient pour 
étre indigenes dans la Sicile, comme T i- 
mée Se Diodore l’aííurent ( a  ) :  les Sici­
liens y  vinrent eníuite *, Se les Grecs s y 
ctablirent aprés eux. Enfin nous verrons 
plus bas que les O m briens, les T yrrhe- 
niens Se plufieurs au tre s , étoient regardés 
comme des Peuples indigenes de l’Italie.

Que fi dans des lieux fi fréquentés des 
Anciens il fe trouvoit tan t de Peuples 
indigenes, c’eft-a-dire, occupant de toute

( a )  Fabulantur pcétarum  quidam x p o f  Plu­
tonis &  Proferpince nuptias hanc infutam ( Sici­
liam  ) ah jő ve  A nacalytrx tfyrnpM  tra d ita m ;  
Sicanos autem  , qui iß ea antiquitus habitarunt , 
indigetes e(fe * pr&cipui Scriptores trqdunt. Ih i 
lifcus Sicanos ex Ibéria in Siciliam venijfe offir­
m a t;  cujus infeientiam arguens T im m s , Sicanos 
ait Sicilit’ indigetes ejfe , m ulta eorum antiqui­
ta tis argumenta referens. Diodor, ubi [apra.
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antiquité les pays qu’ils hab ito ien t, Sc 

f t  regardant comme des hommes que la 
terre y avoit prodüitsj #  pás éton-r 
♦lant que dans des régions moins con- 
íiues, des habitans barbares , &  fans au- 
cun commerce a /ec  leurs vo iíins, euffent 
ia  m em e opinicn d’eax-mémes. N i Bac- 
1:11115, ni H ercu le, ni aacan de ces fa- 
meux Conquérans qui couroicnt autre- 
fois tonte la T e r re , navoic paffe dans la 
grande-Bretagne. Cette lile étoit ce pen­
dant habitée-', &  ä la réferve de la cóte 
•voiíine des Gaules , oú les Beiges avoientr>
«iívoyé quelques co lonics, le reffe du 
páys érőit peuplé d’indigenes ( a ) .  Auííl 
d e ía r  nous affure-t'il ( b ) que c'ccoit une 
ancienne tradition , qu’ils avoient été en-

( a )  A vant que les Beiges y  euflen t env-oyé 
d es colonies , les C eltes ckerckan t á s’é ten d re  
de p rb eh e  en p r o c h e , y  é to ien t fans doute paf­
fé* de la Gaule , & l’av o ien t peuplée. V oila les 
In d ig en es d ö n t il s’ag it. V. R apin  T oyras , H ifi*  
d 'A hgl.

(  b )  B ritann ia  f a r t  interior ab iit  incolitur ,
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«andres dans leüt lile  mérne. Les G er-t>
mains avec lefquels on n'avoit p is plus 
de commerce qu’avec les B retons, fou- 
tenolent auíli que leurs ancétres avoienc 
été produits de la terre-, &  Tacite m ar- 
qu e , qu’ils confervoient la m émoire de 
cette origine dans des vers anciens, qu’ils 
récitoient dans leurs cérémonies. Aprés 
cela cet Hiftorien ajoute ( a ) ,  que l’ex. 
trém e difFérence qui fe trouve entre les 
Germains & les autres Peuples, főit pour 
la figure, fok pour les coutum es, eft une 
preuve de leur tradition. Les Gaulois di- 
foient la mérne chofe. Ils afliiroient que

quos natoi  in in fu lä  ipfa memória proditum  di­
cunt. Caef. de Bel. Gál. lib. f .

(  a ) Ipfos Germanos indigenas crediderim  , m iT 
nimeque altarum gentium  adventibus &  hofpitiis  
rnißos. Celebrant carminibus antiquis  , quod unum  
apud illos memori* &  annalium  genus eft-, lu itio ­
nem D eum  terra editum . T ac ite . D e m o r . Germ. 
cap. i .  & cap. 4. Ip fe  illorum opinionibus acce­
do , qui Germania populos nulli sa ltis aliarum  na­
tionum conntibiis in fe tio s ,  propriam  &  fm ceram  > 
&  ta n tu m  fu i  f .m ilem  gentem  extiffe a rb r ita n tu t,
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P lu to n , qui comme on le fca it, eft Ie Diett 
des entiailles de la te r r e , étoit 1’auteur 
de leur o rig ine: c eíl pourquo i, dit Cé- 

far ( a  )  , üs com ptent la duréc du tems 
par le nom bre des nuits t & non pas par 

celui des jours.

C ette  opinion conliante d’un ii grand 
nom bre de Peuples, qui afluroient tous 
que la terre les avoit produits dans leur 
propre p ay s, répugne évidemment a la 
raifon, Car comment concevoir que des 
hom m es, des chevaux & des éléphans 
foient autrefois fortis de terre comme 
des Champignons ( b ) ? Mais il n’eft pas 
ici queition d’exam iner, fi ce fentiment 
eil abfurde ou raifonnable ( c  )  : il nous

Unde habitus quoqtte corporum  , quanqudm  %n 
tanto hominum nu m ero , idem omnibus.

( a ) Galli fe omnes ab D ite  pa tre  prognatoi 
p r& d ica n t Ob eam caufam  fpatia  omnis tempo­
ris  , non numero dierum  , fe d  naCltium finiunt. 
Cacf. de Bel. Gal. hb . f .

( b )  Le fait fcro it en effet fo rt íingulier , sn  
(ftoit vrai. . (

( O  Au co n rra ire  c ’eft ce qu il autóit «
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fuffit d’avoir prouvé par l’autorité de l’H ik  
toire j que tous les anciens Penples ont 
íoutenu qu’ils avoient été prodults dans 
les pays mémes qu ils habitoient, (ans 
croire qu’ils fuflent defcendus ni d Adam , 
hi de N oé , dont ils n*avoient meme ja- 
mais eu la moindre n o tio n ; Sc que les 
B retons, les G erm ains, les Gaulois, les 
A théniens, les Egyptiens, les Indiens, 
les Chinois & tous les autres peuples des 
contrées meine anciennement connues, 
ont eu á ce fuj et des opinions toutes 
oppoícs a  celles qu’ils devoient naturell 

lem ent avoir,

O n  dira fans doute , que für le fait 
en queftion il ne s’agit pas de s’en rap­

bien  exam ir.er. C ar .1 quo i bo n  faire ta n t d’ér 
talage des B re to n s , des G erm ains & de ta n t 
d ’autres ? Si le fait e it abfurde , que tous les 
Peuples de PU nivers ay en t eu la fo ttife  de c o n -  
co u rir a s’en  perfuader , que nous im p o rté  , &  
q u ’eft-ce que cela prouve ? Ils o n t b ien  e rd  
d ’autres abfurd ités. yoyez la  ün  de ce C h ap itre  ,
# . ( * ) .
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porter abíolum ent aux traditions &  aux 

opinions des Peuples , qui peuvenc s etre 
trompés fur leur propre o rig ine ; q u ii 
vaut beaucoup mieux en juger par ce que 
1’Hiiloire nous apprend toucliant les an- 
ciennes colonies; &: quelle ne nous per­
m et pas de d o u ter, que le Monde ne ie 
foit peuplé fucceilivem ent, & peu a peu* 
O n c ro it , par exemple, que les Egyptiens 
& les Phéníciens ont peuplé la Grece ; 
que les Grecs & les Lydiens ont peuplé 
l’Italie 5 que les Phéniciens Se les Celtes 
ont peuplé PEfpagne , Se ainfi des autres 
pays. Examinons donc ce qui nous re íl 
te de l’Antiquitc fur ces colonies: faifons 
voir q u e , felon les Hiftoriens anciens, 
tous les pays ou elles ont été envoyées, 
étoient habités avant leur a rrivée: m on- 
trons que les colonies anciennes ne d if­
fero tent en aucune maniere de celles que 
jes Européens envoient aujourd’hui dans 
Ie nouveau M onde; Se prouvons par Iá



( i » 5>)
d’une manicre evidente, q u á  ne confui- 
ter que l’H ifto ire , il eil abfolument im- 
poffibie de rem onter ä ces premiers tem s , 
ou la terre a commencé d:'étre peuplée, 
8c que pár oonféquent tout ce qu’on, 
dit fúr ce íujet au delá d’un certain 
p o in t, n’eíl que fable 8c conje&ure fri­
vole ( a ).

Com m e la Grece 8c l’Italie font les 
deux p ay s , dönt les Anciens ont écrit 
l’hiíloire avec le plus d’exa& itude, il nous 
fera aifé d’entrer dans le détail des dif­
ferens Peuples qui les ont habités. Aprés 
cela nous parlerons ues autres d’une m a- 
niere plus generale, á proportion des lu- 
mieres que l’Antiquitc nous fournit á ce 
fujet.

L’Hiíloire ne fait m ention d ’aucune co_ 
]onie qui főit paíTée dans la Gxece avant

( a ) C ela e íl h a r d i , & beau a prouver. M ais 
l ’A uteur le p ro u v e ra -t’il aufli évidem m cnt q u ’il 
le d it ? Voyez la fia  -de ce C liap itrc  , N . (*  )•
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cellcs que Danaus & Cadmus y conduífí- 
rent á peu prés dans le mérne ren is, 1’uii 
d’H gypte, l’autre de PlWaicie. Pélops Se 
les Phrygiens n’entrerent dans le Pélo- 
ponefe, que long.tems aptes que Danaus 
s’étoit écabli á A rgos, dönt il ne s’é­
toit lui-méme em paré, qu’aprcs en avoir 
chaíle Gélanor qui y régnoic aés lo rs, 
ainíi que Paufanias nous l’apprend ( a )• 
Danaus fe rendit illuílre , au rapport de 
Strabon ( b )  j de les habitans d’Argos 
^u’on appelloit avant lui Pélaígiens, fu­
rent appelles de ion nőm Danaens (c ).

( r t )  cT’ z r r  A i y ú r tT U  TTAiuJctt; h r í  IV
t y a  i \  ’  I \  » >

?,ctycpaf tjV  2 0 'V í? «  , r a~rc}oV^'  r se  A y v i0“ 
poí Batr/Xí/ct? s7rávr»r. Paufan. Ccrintk. lib . J *

( £ )  Strab. lib. 8.*
( c ) A rccm  A rg ivo ru m  condidijfe perhibetur 

D a n a u s , gwi ta n tum  prctßitijfe iis , qui ante ip~ 
fu m  iftis in locis principatum  g e ß era n t ,  v id e tu r , 
u t , quod efl apnd Euripidem  ,

Pclafgiotas nuncupatos an tea  

D anaos vocari lege la ta  juflcrif.
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Oil voit déja que Danaus ne paflfa point 

dans le Pcloponefe pour le peupler , mais 
plutot qu’il y entra en ufurpateur, pour 
sJemparer d’un nays habité , dönt les Rois 
faifoient rem onter leur origine jufqua 
In ach u s, qui avoit précedé le déluge 
d ’Ogyges •, c’eft-a-dire jufqu’aux tems fá- 
bu leux . Pelops arriva dans le merne pa'ys 
environ deux eens ans aprés, &  iiíi don­
na fon nőm. 11 eft inutile de parier des 
Doriens & des autres qui s’y renairenC 
dans la íuite : il íuffit d’obferver , qu’avant 
toutes ces révolutions les Arcadiens oc. 
cupoient le níiíieu du p a y s , & les A thé. 
niens la partié feptentrionale. Ces deux 
N ations paífoient pour étre indigenes du 
Péloj>oneíe , & pour l’avoir habité de tout 
tems.

Cadmus ne trouva pás la Béotie ou 
il aborda, moins penplce que l’étoic le 
Péloponefe a. l’arrivée de Danaus. Stra- 
bon & Paufanius parient des Hyantes &



(
des A oniens, peuples indigenes de la 
G rece, qui habitoieiu alors Ia ville dd 
Thebes ( a ). Cadmus les vainquit, Sc 
convint enfuite avec eux qu’ils ne fe- 
roienc plus qu un peuple avec fes Phéni- 
c iens, aprcs quoi il bátit la Cadmée. Au- 
reite les Hyantes & les Aoniens n’étoienc 
pás les premiers fondateurs de Thebes; 
C ette  ville avoit ete habitee auparavant 
pár les H e iten es, autre N ation indigene 
du pays, qui perit toure entiere par und 
maladie coiitagieufe ( b ). Thebes s’ap- 
pelloit alors G ygée, du nom d u n  de fe5 
Rois. Elle pallóit pour la plus ancienne 
de toutes les villes de la G rece, Sc pour 
avoir été bätie par Ogyges ( c .)3 ceít-á-

(  a ) B la tia m  initio Barbari te n u e ru n t, AoneS 
&  T em n tc ts ex Sunnio evaga ti , &  Leleges ite 
H yantes. D einde cum Cadmo a P h x n u id  p ro fe fii 
Phoenices occuparunt. S c iib . lib. 9. V. P a u lád  
Bceotic. lib. y. cap. f .

Paulán. Achate, lib, y cap. *.
( c )  E tenim  vetuß ijjtm um  oppidum cum f i t  

tra d itu m  G racum  Baetice Ih e b a ,  quod rex O gy­
g es cedificarvit. Varro, de Re ruß. hb . j. cap• i '
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dire , deux mille £tns avant Ju les-C éíarj 
fclon le calcul de Varrón.

Les Grecs qui avoient rccu parmi eux les 
Egyptiens & les í héniciens, fe rendirent 
eux-mcmes célebres dans la fuite pár le 
grand nombre de colonies , qu’ils envoye- 
rent en differentes contrees de la Terre^ 
Mais on dóit obferver, que toutes ces 
colonies tro uverent les lienx oű elles 
aborderent auíli peuplés,que ceux qu’ellcs 
venoient de q u itte r, avec cette difteren. 
ce feule, qu’ils ctoient habités pár des 
hommes plus groíliers & moins polis.

Les plus fameufes colonies Grecques 
font celles qui paííerent dans I’Aíie mi- 
neure Se en Italie. Pour ce qui eft de 
l’Afie 4 quelques-uns ont prétendu dans 
ces derniers te m s , que les Grecs ctoient 
au contraire paíTes de cette partié du 
Monde.en Lurope ; mais ce fait eft con- 
tredit pár tous les Anciens. Strabon par­

le fo rt au long d’Androclus & des au-
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tres cnfans de Codrus Roi d ’A thenes, qui 
les premiers de cous les Grecs pailercn t eil 
A iie, 8c y bäcirent Ephefe, Milet & les 
autres villes d’Ionie ( a ) ; aprés quoi les 
Phocéens allerent auíTi s’y érablir. Pau- 
fanias dit la mérne chofe ( b ) .  Les C a- 
riens 8c les Léleges occupoient alors les 
pays dönt les Grecs s’em pareren t; &  il 
fallut les en chaíler, comme Strabon l’af- 
fure poiitivement. L’Ionie n etoit donc 
pas vu ide, quand les Grecs s’y etabh- 

fent.
Les Eteocretes 8c les Cydoniens habi- 

toient l’Ifle de C rete , comme nous Pa- 
vous d it ,  8c ils étoient regardés comme 
Peuples indigenes, loríque les Doriens &

S ( a ) Fines cree Jonia  . . . D e hdc  . . . Phe~ 
recydes f e r ib i t , C'ares quondam te m u jje ; reit“ 
quam  , ujqtte ad Phocxamr, Chi .m  , &  Sam u»1 * 
oram Leleges: utrofque ab Jcr.ibus e jitfo s . Du~  
cem colonia Jonum a it fuijfe Androclum  , Codrt 
Athenienfium R cris ßlittm  leg itim tim ,  qtti F fh e -  

fu m  condiderit. S trab . hb. 14.

(  b ) Paufan. Ach die. Hb. 7  c a $ .1-
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les Pélagiens palíbrent de la Grece daiiá 
ce pays. Les Corintliiens n 'aborderent 
en Sicile, qu’aprés que les Siciliens y 
furent venus d’Ltalie ; &c quand les Ar_ 

cadiens pallerent en íta lie , les Pélafgiens 
y étoient déja établis , & .y avoient trouvé. 
eux-mémes pluíieurs autres Peuples. ll en 
effc de merne de tous les autres p ay s , oü 
les Grecs envoyerent des colonies: ces 
contrces étoieilt occupées pár des Barba­
res, qu’il falloit gagner pár la douceur 
ou foum ettre pár la fo rc e , avant que de 
s’y établir. C ’eft äinfi qu en uferent M iL 
tiades «5c Cim on ion h ls , quand ils con- 
duiíirent Pun apres l’autre des colonies d’A- 

thenes dans la Thrace (V ).

( a ) P ervenit Cherfonefum ( M iltiades. ) Ib i 
í r e v i  tempore Barbarorum copiis dejettis , tota  
regione , quam petierat , potitus , loca caßellif 
idonea comm univit. Cornei. Nep. in M d tia d . Sc 
in Cim. Primum im perator apud flum en Strym o-* 
na y magnas Thracum copiat f u g a v i t ; oppidum  
Amphipolim conflitu it, ebqtte decem millia A the- 
nienjium in coloniam m ijit.
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V oyons préfentem ent ce qui regarde 

r i ta l ie : Denis d’HalicarnaíTe qui a écrit 
l’Hiftoire Rom aine avec eant de fo in , 
fera 1’Auteur qui nous guidera. » Les Si- 
>> cu les, dit-il ( x ) ,  N ation barbare, fonc 
,j ceux qui les premiers ont habité le pays 

,Vóü Rom e eft bätie. Les Aborigenes les 
jj eiv chaűerent enfuite a l’aide des Pélaf- 
» giens 51 de quelques autres G recs, de 
»Y  ont toujours demeuré depuis jufqu’au 
„ tem s de R om ulus.» Voila déja une N a- 
tion indigene, que cet Hiftorien recon- 
noit en Italie , c’eft-a-d ire, les S icules. 
elle ne íera pás la íeule. » Les Aborige- 
» n é s ,  continue-t'il ( b )  , font ainfi nom- 
» m és , felon quelques-utts, parce qu’ils ont 
„ donné l’origine aux autres Peuples d’I- 
„ talie , ou , felon d’au tre s , parce qu’étaht 
íj une troupe d’hommes errans de fans de- 
„m eu re  fixe, ils s’établirent cn ce pays j

( a )  Dión. Halyc. Antiq. Rom lib. r. caí ‘
^MDion. H al. u b i ju f ra .
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» feloii quelques autres en fin , parce qu*iis 
» habitoient les montagnes. m C aton 8c 
Sempronius o n té c r i t ,  qu’ils éroientGrecs 
d’o rig ine, d’ou pourroit venir leur nom 
d’A borigenes, comme qui d iro it, origi- 
nairem ent de Grece , en ious-entendant 

Ce dernier m ot. Mais ils ne le prouvoient, 
au rapporc de Denis d ’Halicarnafle, par 
le témoignage d’aucun Auteur ancien. Ce- 
p en d an t, ajoupe-t’i l , il faut fufpendre fon 
jugem en t, & ne point conclure que lés 
Aborigenes foient des Peuples barbares, 
comme les Liguriens &  Ie-s Om bricns.

Si cet H iííorien qui auroit fouhaíté 
fans doute pouvoir donner une origine 
Grecque aux R o m ain s , n a  pás qfé dire 

que les Aborigenés dönt iis defcendoient, 
fuííent des Peuples barbares, a n  moins 
ne peut - on d o u te r, qu’il n’ait reconnu 
les Liguriens 8c les O m briens pour des 
naturels d’Italie. Zénodote qui a écric

P i j



lliiftoke de ces derniers, aílure ( a ) qu’ils 
font indigenesj qu’ils habiterent d’abord 
a  R ea te , Sc qu’en ayant été challés en- 
íuite pár les pélafgiens , ils fe réfugie- 
ren t dans le pays quils occupoient de ion 
tem s, Se prirent le nőm de Sabins. Pline 
dk  pofkivem ent, que cette N ation paf­
fok pour la plus ancienne d’Italie \

Les Arcadiens font les premiers de 
tons les Grecs qui ayent palié en Italie • 
les Pélafgiens & les Crétois s’y rendirent 
depuis. O enotrus, kis de L ycaon ,y  corr 
duiíit u n t colonie dix fept-censans avant 
la guerre de Troyes. Cet Oenotrus abor- 
da á  la cőte occidentale de 1’Italie q u*

( a )  Zenadoítu T ixzcn m s  , qui Umbrica: gentis 
hijlcrüiin con jcripß t, narr ut indigencu p irn u m  iis 
Reatino 'kahitajje , Ö* inde Pelajgcrum  armis (* '  
pttifos , vcniJJ'e in teri a  n , quam nunc habitant 
m utatoque an u  fedibus nem ine , Sabines pro UiV" 
■iris 'appellatos. Dion. H al. Itb. i .  a ,p . 84- 

' ( b )  Umbrorum gens ahtiuuilßrra Ita li*  exiß i '  
rr.atitr , u t quos Ombriof a G r..a s  p utera d.itlos > 

’ qued m un datu m  terrarum  imbribus JuperfuiJfeiU• 
Piin. H iß4 lib . j . cap. \o .
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s’appelloit alors A ufonie, á caufe des 
A ufoniens qui Phabito ient, ainii que D e­
nis d’Halicarnade le m arque expreilement* 
ll s’em para de pluiieurs terres propres 
au labourage &c aux patu rages, aprcs 
les avoir en partié purgées des barbares, 
& y bäcic enfuite de petites villes. Les 
Arcadiens s’em parerent de leu rcó té , non- 
feulement de pluiieurs terres incuhes ou 
mal cultivées ; ils fe faiiirent auili de celles 
qui Pétoient mieux , & qu’occupoient les 
Om briens. T o u t ce récit prouve claire- 
m en t, que l’Italie étoit déja habitée, avant 
que la plus ancienne colonie dont PHiftoire 
faííe mention , fut alléé s’y établir.

Nous ne dirons rien ici d’Evandre,
qui aborda dans le Lat ium  fous le re.

gne de L a tin u s, environ vers le tems de
la guerre de T ro y e s ; ni de S atu rne , qui
y  érőit pádé déja au-paravant du tems
de Janus, ll eil evident qu’un pays qui
avoit des Rois avan t leur arrivée , devoit

P iij
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£pre peuplé. Mais les colonies de Lydiens 
que Tyrrhenus y conduifir > au rapport 
d’Hérodote ( a ) , méricent d erre exami- 
nées. Denis d’Halicarnaííe foutient d’a- 
bord que c’eft une fable. » X anthus , dic-il 
» ( £ ) ,  qui étoit Lydien , & qui a ccrf^ 
« avec főin l’hiíloire de fa N a tio n , ne 
« fait aitcüne mention dece T y rrh en u s, 
» &  ne dit pás mérne que jamais Lydien 
o fo it paffé en Italie , quoiqu’il rapporte 
”  des faits moins im portans. « N o tre  Hi ílo- 

rien a j011 t e , que les Thyrrhéniens ne iont 
point Lydiens d o rig in e , parce qu’il n’y a 
aucun rapport entre la la n g u e , la RelL 
gion 8c les coutumes de ces deux Peu- 
p le s , 8c conclut que ceux qui font cet­
té N ation indigene peuve n t bien avoir 
ra ifo n , puifqu’elle eil trés-ancienne dans 
fon p ay s , 8c qu’elle ne conv ien t avec au- 
cune au tre , főit pour la L angue, foit pour

( a )  H e ro d o t .  hb. j .
D io n . H ai. / ^ ,  i .  ca£. f .
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les uiages. Conclupns de-lä que les T y r-  
rhéniens, les A ufoníéns, les L iguriens, 
les S icules, les Om briens & les Abori- 
genes font des Peuples, dönt il n eft pás 
poíTible de découvrir l’origine.

Les colonies qui fonderent Carthage 
en A frique, Cadix en Efpagne, Se M ar- 
íeille dans les G aules, iont tres-celebres 
dans l’Antiquité: or les pays oű ces vií- 
les furent b ä tie s , érqient habites long- 
tems avant l’arrivée de leurs fondateurs 
O n f^ait la rufe dönt la Reine de 
C arthage fe fervit ( a )  pour trom per les 
habitans du lieu , qui ne lui avoient cédé 
qu autant de terrain qu’en pourroit cou- 
vrir un cuir de boeuf. Les Phéniciens fu- 

• ren t obligés d’em ployer la fo rc e , pour

( a ) Elijpi delata in Afr'.Cx finum  ,  incolas loci 
ejus ,  adventu peregrinorum m utuar um que rernm  
commercio gaudentes } in amicitiam follicitat : 
deinde empto loco,  qni corio bovis tegi pojfet . . . 
corium in tentiißtmas partes fecari jubet ; atqtte 
i a majus loci fpatium  , quam p e tie ra t , occupat. 
Jüftin. hb. 18. cap.
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s’ctablir &  fe tnaincenir eil Efpagne. Ju(- 
tin nous apprend ( a ) que les Iberes fai- 
ían t la guerre á Ieurs nouveaux ho res , 
les Carthaginois les fecdururen t, ce qui 

donna lieu á cenx-ci de raettre le pied 
dans ce pays, ou ils fe rendirenc depuis 
trcs-puifTans. P ro tis, un des chefs de la 
colonie qui peupla M arfcille, s’acquit au 
cpntraire la bienveillance des Gaulois 5 
en époufant la iälle d’un de leurs Rois 
( b ) j & les Grecs enfefcnerent enfuite• O
aux habitans des G aules, qui étoient en-

(  a ) Cum Gaditani a Tyro facra Herculis , per 
quietem jujfi ,  in Hifpanium tranfiulifient, ibique 
urbem coniidißent ,  invidentibus incrementis no-  
vee urbis finitim is Hijpanix populis ,  ac propterea 
Gaditanos bello lacejfenttbus, auxilium confian- 
guineis Cartkaginienfes mifére. Ibi felici expedi­
tione ,  &  Gaditanos ab injuria v ind icarun t ,  Ó" 
major em partem provincia imperio fuo adjecerunt.  
I d e m  , lib. 4 4 .  cap. 3 j .

(  b )  Phocenfium juventus . . . Majfiliam inter 
Ligures &  feras gentes Gallorum condidit . . • 
Duces clajfis Simos &  Protis fuere. Itaque re­
gem Segobrigiorum  ,  Nannum nomine ,  amicitiam  
petentes conveniunt. Forte eo die rex occupatus 
in apparatu nuptiarum Gytisfilice erat 1 & c- I d e m .
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core alors trés-barbares, une manicrc Je 
vivre plus humaine 5c plus ruifon nable.

Les fecours que l’Hiftoire fournit ne 
font pas fuffifans pour nous faire remon- 
ter jufqu’a  l’origine des premiers habitans 
de la T e r re :  les tems fabuleux ne nous 
conduifent pas merne fi loin. Nous n’a - 
vons rien de plus ancien dans la Fable 
& dans l’H ifto ire , que les expéditions 
de Bacchus, d’H ercu le , d’O liris, de Se- 
íoftris. Mais peut-on im aginer, que ces 
premiers Conquérans ayent parcouru tou t 
l’Univers p’ar le feul plaifir de fe faire 
fuivre pár des armées dans des deferts 
immeníes? C om m ent ces armées pou- 
voient-elles lubfifter , fi les terres écoient 
incultes ( ä )  l Tous les pays qu’ils tra - 
verferent, ctoient donc inconteftablem ent 
habités. AuíTi l’Antiquiié nous repréfente-

lib . 4 ? .  cap, 3. Sí cap.' 4 ,  Ab his igitur G alli ,  
&  ufum v ita  cultioris . . . &  agrorum cu ltu s ,  
&  urbes cingere didicerurt.

( b ) Yoyc? lafinde ceChapitfe> N.  (*  ).
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fe ile  ces premiers Héros comme ani­
mes du noble déíir de la g lo ire , & toiu 
chés en mérne tems du malheur des hom ­
ines enfévelis alors pour la plüparc dans 
une extreme barbarie , dont ils vouloient 
les retirer. C e lld an s cette vue qu’ils laif- 
ioient des colonies' en differens endroics de 
la T e rre ,a u ta n r  pour le bien particulier 
des Peuples qu’ils avoienc fournis, que 

pour aíTurer leurs conquétes.

L ’utiliré quí porté aujourd’hui fi faci- 
lem ent les hommes ä abandonner le jieu  
de leur iiaiffänce , étoit encore plus capa- 
ble de les y  engager dans ces premiers 
tem s. ou ils isnoro ien t l’art de fe ren-J Ö
dre heureux chez eux j dans ces tems 
g ro flie rs , ou un Prom éthée paífoit pour 
avoir dérobé Ie feu du c ie l, parce qu’il 
avoit rrouvé le fecret de tirer le feu des 
cailloux; ou l’on regardoit un Ariftée 
comme un Dieu , parce qu’il avoit inven- 
té Part de faire du beure avec le la it, &
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de ti rer l’huile des graines 011 des oli­
ves. Les hommes vivant alors de ce que 
la terre prodaifoit d’elle-m cm e, igno- 
roient encore l’art de la défricher & de 
la rendre plus fertile. C’eft fans doute 
pour ce tte ra ifo n , que nous voyons dans 
rAntiquicé tant de N ations errantes fur 
la T e r re , tant de pays fubjugués par ces 
Peuples b arb ares , que leur propre eli­
m at ne pouvoit plus nourrir. Ces faits 
fe trouvent répetés dans des tems mc. 
mes tré s -p eu  éloignés de ceu x -c í, oi\ 
1’on voit encore plufieurs de ces N ations 
vagabondes, toujours pretes comme les 
anciennes ä faire des incurfions chez leurs 

voifins.

Si 011 ne peut fixer le tems auquel 
les hommes ont com m encé d’habiter la 
T e r re , au moins paroit-il pár tout ce que 
nous venons de d ire , qu’ils y font extré- 
m em ent anciens. Pour le p ro u v e r, nous 
n’avons pás befoin de recourir ä lan ti-
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quité prodigieufe que les Egyptiens 8c 
les Chaldéens donnoient aux hommes 
dans leurs annales. Ceux-lá avoient l’H ’tC 
toire chronologique de leurs Rois depuis 
onze miile trois eens quarante a n s , íe- 
lon Herodote ( < * ) , &  depuis quinze mii­
je an s , felon Diodore ( b ) ,  fans com pter 
Je regne des Dieux Sc des Heros qui eil 
avok duré dix-huit miüe. Nous avons 
parié ailleurs ( c ) des C haldéens, 8c de 
Textréme anriquitéqu:ils donnoient a ieurs 
obfetvations aftronomiques. Strabon rap- 
porte des habitans de la Bétique en Ef-

( a ) A d  h'tnc ttfque narrationis locum  , &  
A Z gyp tii, &  facerdotes r e ftr e b a n t ,  dem oßrantes  
d prim o rege ad Vulcanifacerdotem  hunc ( Sethon ) 
qui poßrem us r e g n a v it , progenies hominum fm ß e  
trecentas quadraginta unam  : trecen ta  autem  
progenies decem m illia  annorum va len t ; una &  
quadraginta  ,  q u a  reliqua fu n t  u ltra  trecentas  , 
f u n t  anni mille trecem i quadraginta. H e ro d o t.
lib . ? .

( b ) Eorum  nonnnllt fa b u la n tu r  , D  eos primum 
Cr Heroas tn JEgypto pattlh miniis i8oo;> rcgnajfe 
annos . . . homines vero  paulo m iniis annorum  
i j c o o .  D iodor. lib . z.

\ a ) V oyez le C hap. i .  pag. io .  &  i l . N ,  (a).
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p ag n e , ( a ) qu’ils écoient fort adortnés 
aux Lereres, & qu’ils confervoient les 
annales de ce qui s’étoit palié chez eux 
depilis iix mille ans. Les Indiens, com­
me ncus l’avons dir (./>), com ptoient de 
mérne fix mille ans depuis Bacchus jul- 
qu’a Alexandre. J ’avoue q u o n  a railbn 
de ne pás ajourer fői á ces témoignages 
Mais en les réunillant avec ce que nous 
apprenons des annales des C hinois, il 
paroitroic du moins que le M onde au- 
roic éré habité pluíieurs milliers d an nies 
au deííusdu  tems que M oífé a fixe pont  
ícn  com m enccm ent ( c).

Le nom bre prodigieux d’habitans que 
contenoienc certains pays dans les tems 
les plus reculés, femble prouver encore 
inconteftablem ent, que les hommes font

( a )  H i om nium H ifta n o ru m  doß ijfim i ju d i­
c a n tu r , &  an tiqu ita tis monum enta habent con f-  
c n y ta  , ac fe im a ta  , m etris inclttfas leges d 
f  x  nn liib t’.s  , ut aiur.t ( annorum  S trab. hb. 3.

( b ) Voyez feg. ic6\&rt%o7: N. (d).
( c ) V o y tz  plus b a s , . . .  ( * I
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plus anciens fur la T erre  qu’on ue Ie 
croic com m uucm ent für le tcmoignage 
de la Genefe ( a ). Tous les Anciens con- 
viennent que Ninus eil le premier G011- 
quérant donr il foic parié dans l’HiftoL 

re. O r on iqait que ce Roi d’Aííyrie fit 
la guerre aux Badriens avec deux mil- 
lions de foldats ( b ) ,  &  que Sémiramis 
fa femm e iit m archer une armée de qua- 
trem illions d’hommes contre les Indiens, 
qui de leur cóté lui en oppoierent une 

encore plus nombreufe. O n  ne peut rejet- 
ter ces faits (ans démentir toute 1’Anti­

qui té , qui ne parle que de la grandeur 
pnm enfe des villes de N inive &  de Ba­
b y lone, dönt la premiere contenoit, au

( a )  V oycz  plus bas , N.  )
( ) Traáit Ctefias ,fcnp:os pedites ad i 700000. 

fuíjfe 1 equitum 2.00000. currus vero falcatos 
paulo minus xo éo o . D io d o r. lib-. 5. E t plus bas 
il ajoiite au  fujet de Sem iram is : Fuit hominum 
numerus ,  ut Oefias tradit, 300000o. equitum 
jo o o o o . currus, a i  x o o o o o .
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rapport du Prophete Jonas ( a ) ,  plus de 
fix vingc mille enfans qui n etoient pas 
encore dans un ágé a pouvoir diftinguer 
leur main droite d’avec la gauche.

Dans le mérne tems l’Egypte n’éto it 

pas moins peuplée. La feule viile de Dioíá 
polis, appellée com m uném entpar les Grecs 
Thebes la g ran d e , devoit contenir plus 
de quarre millions d’habitans. (b) Ger­
manicus parcourant l ’E g y p t e ,  vir dm s 
les ruines de certe ancienne ville des inf- 
criptions eil cara&eres E gyptiens, qui 
m arquoient quelle  avoit contemi autre- 
fois dans fes murs fept ccns mille hom - 
mes en á g é  de porter les armes. Je ne

( a ) Et ego non p arc am Niniva civitati ma­
gna , in qua fu n t  plus quam vigjnti millia hotni- 
m t » , qm nefciunt quid ß t  inter dexteram &  h -  
niflram fiia m . Jo n . cap. 4 . ver,r. j

Cb ) Mox v if i t  v e te ru m  T heb a ru m  m agn a  
v e ß tg ia .  m an eban t f i a t i s  m olibus l i t te r a  
JE gyptus priorem opulentiam complexa ;  jujfufque 
e Jcitioribus Sacerdotum patrium Cermonem in te r­
p r e t a r i , rejerebat habitajje q u o n ia m  fe p tin g e n ta  
m illia  atate militari, Tacit. .innal, cap, Co.



(  * 4 ° )

par Je point d’Hom ere , q u i , peut-étre 
par une exagcration poetique, a dir qu ede 
avoit cent porres, de chacune defquelles 
pouvoient fortir ä la fois dix mil'e hom ­
mes armes ( a ) . 0 r je dem ande, s’il eft 
pofTtble que dans des tems qui auroient 
{iiivi de íi prés un déluge univeríe l, la 
T erre  fe főit trouvée fi prodigieuíement 
peuplée, íurnno l’Ecriture n’attribuant 
point aux premiers hommes une fecon- 
dité proportionnée a la durée étonnante 
de leur vie ? Car fans parier des autres 
P atriarches, N o é  a l’age de fix eens ans 
n’avoit que trois enfans ; 6c dans un ágé 
déja avancé, ces trois enfans n 'en avoient 
encore aucun. ll en eft de meme de tous 
ceux qui ont vecu depuis, aufquels la 
Genefe ne donne pás un plus grand nőm . 
bre d’enfans, que les hommes n en ont

( a )  A'i& űtaTt/MriXct av
exag- ny

>y*pt{ Ifcciyjíuzi ct v íW-ttciít/v ü cy.i<T<piV' 
H o m er, llicd. lib. 9• 

ordinairement



©rdinairement de nos jours. (* )  Conce- 
vons d o n c , que pár l’autarité de l’H if- 
to ire , il n eil pas pofllble de rem önter £ 
ces premiers tem s , oi\ la. T e rre  a com - 
mencé d’etre habitée,

(*,.) J a i  renvoyc  ici l ’exam én de quelques 
aiíficultés répandues dans ce C h ap itre  , pa rce  
q ue  to n tes fem blen t rendre au m érne b u t , je 
veux dire , a faire le M o n d e  beaucoup plus an-- 
e ien  q u ’on ne nous le donne  a en tendre  <Lms la  
G eneic. Il eft vrai que S’i l 'n e  s’agifToit q ie  de

3uelques f ie d e s , ou  m érne de quelques m illiers 
’années de plus i peu t-écrc  cela ne v audro it-il 

pás la peine de faire un p rocés a ceux q u i 
e ro y eq t po.uvoir foiifenir certe  o p in o n : je cro is 
a to ir .a f le z  bien prouv?é dans m on Efla. C h ro n o -  
log ique  que nos C hrono log iftés o n t to r t  de s’en té- 
te í  íur cet article . M ais 1? deíle in  de l’A uteur dans 
ce C hap itre  , & m caíc  dans to u t cg T ra ité  , n ’eft 
pás fi cache , q u ’on ne puifíe s’appercevoir que fon 
véritabie. bu t eft de m o n tre r  que le M onde eft 
é te rn e j , Se que les hom m es fo n t de to u te  é te r-  
n k c  íur l i t e r r e .  D ’ex ce llen tesplum es o n t d ém o n - 
t r é . fuffifam m ent l’ab íu rd ité  de ce ttc  thefe ; e n -  
fo rte  qu ’il ne me re ite  ic i q u ’á répondre  aux 
dijficiiltés q u e  l’A u teu r a form ées p our ra­
ck er d’érayer ce faux fiftém e. Elles fe rédu ifen t a 
p eu  prés a ce ra ifon  n em en t.

Les C olonies les plus anciennes d ó n  T fjif to ire  
fafte m e n t io n , o n t trouvé , d it-o n  , d tes  H a b i­
tans dans tous les pays , ou  elles o n t  é té  s’é -

Q
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tab lír  & ccs pays é to ie n t ' e r tré m e m en t p e u - 
p  l é s , m érne  danS des tefrrs fertr voifins du D é -  
l'uge. O n  a jo u te  , que. les pnncipa les Natrons; 
de la terre  o n t c ru  qu ’e lles ' é to ién t nées dans 
le iir propre" pays > qu^elles a ’y é to ie n t p o in t v c - 
nue.s d’ailleurs ’ £  q ú ’cllés n ’o n t eu a iicu n : foq~ 
v en ir d ’érre  defeendues d’Acínm X .de N q e , don t 
elles n ’avo ien t nulle conrröiffance. O r c o n ti­
n u e - t’o n  , s’il é to it vrai de dire que les D efcen- 
dans dö MoÖ* eu ílen t péuplé to u re  la terre  , Tö­
rö lt-  il p o í lM s  q u ’en fi peu  d*annecs ces diä'd- 
1 efc$ payS-eöffent pó écrs h a b ttts  ,  &. co w erflrr’ 
im  h o ítib te  d 'H abirnrrs ti cbníidérablc ? O n  jo ittf t  
A rce!á í ’srttfquiié  des annales des *j€gyptipns , '  
des ’C haldéens des C K h ib if; & de la on ‘ö o*-;; 
clud , q Ä o 'les lióm m es fon© beawcoup pbis ,aw- 
ciéns fu t la' terse , qu<r IdF.őriture ne  n tm e t f a p -  
p rend . "' G et -argam erit éft fpéeicar fans d c ftiten t 
jl ;a d W o rd ' u n é  appArertcé de Tolidité capa^le 
d r  fairé ülufiem aux efprits prévéftus ou peu éclai- 
rés : eep en d an t il cft tres-aifé de le détruiru.

r je -eb b is  qu 'il ért alTez in tm íe  que je m 'am üftP1 
a *réj>önd'ré' a eft q u  on objeéFe de ces N a tio n * -  
p ré tenducs ind igenes , q n i fe c ro y o ien t nées í 
dans le Pays m érne q u ’élíes h ab ito ien t. Faire 
fo rltlr 'déá hom m es d e 'I á  terre  com tr.e  des s í -  
pert*^? Sc des C ham pignons , -eíí one aBíiirdiid'< 
q n f n e  torfíbe pas dans Pefprté d \m  böftlfflfe de  * 
bon fens , “ 8c né m é r i te - p a í  d é r r e  refutpe. SP* 
les E g y p tie n r , les Erdieris , les Athertiensr Ä: ta n tb  
d ’üttti'cs o n t é té  afTez Tous , p o a r  donné* dans'* 
unc patc-ille' ex travagánee d o it-o n  en  é tié  Íiír- i 
pHs r IlMefc avoient adopté  tan t d ’autres. O n  
^stjt d V d É é m sq u e ’ie é to it l a t a n i t c á e s  ancien  s
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Peuples : eh acun ch erch o it a faire valoir fon an- 
t iq u i te ; & to u s , com m c le rem arque  Tice-Live , 
rdchoient d’Ül>iftrer leu t o rig ine  par des m crveil- 
lcs & par des prodiges. A joute»  que les H ifto ­
riens qui ra p p o rte n t ces anciennes trad itio n s f 
fő n t les prem iers a nous appreudre  co m b ién  o n  
d o it peil y  a joű ter fő i 7 Jorfqu’ils fe fervent 
foiivent de ces e x p re ífo n s , qn ä'if,, c r o i t , j e  
ßTruif volortrurs  p *>rts a erőire Ó 'c. D io d o te  
lu i-m érne les tra ite  prefque par to u t de ch im eres 
& de fa h le s , coiiíiVie a n  peur le voir 'dans les 
pflffages q u ’on en .1 cites. Enfin o q  d o ito b fe rv er 
d5a p ié s  tous le s 'C ra m d ia ir ie n s , q u e  Jes Anciens 
appcllo 'ieht ordin’áire in é n t f is  de Ta T erre  tous 
céu r d o p t l’b fíg ín e ',c tó it inco n n u é 'c  d ’oú  il re- 
fu l te , que ce tté  cxpréűion peu t bien m ar quer unc 
grande a n tiq u i tc ; m ais qu ’on auroit to r t de vou- 
lo ir la p rendre  a la le ttre .

A l ’égard des anciennes colonies, q uo ique  n ő ­
tte  A u teu r n ’a it pás fait l ’h o n n cu r a Moi'ie de le 
co m p te r au no m b re  des H if to r ie n s , il eft cepen- 
dan t cerra in  , q u ’on ne peu t s’em pécher de le 
regarder au m oins com m e un F.crivain o rdinaire , 
tel q  u H éro d o te  , D io d o re , Ju fíin  & les autres ; 
& coníideré feu lcm en t fous ee p o in t de v ü e , il 
e il in co n te ilab lem en t bcaucoup plus ancien  , que 
tous les H ifto rien s qui nous re ften t. O r  dcla 
il s’e n f u i t , que fi les H ifto rien s profanes n ’onc 
p o in t con n u  de co lon ies plus anciennes que ceb- 
les d ö n t il eft parié dans S tra b o n , dans Ju ftin  > 
dans D iodore  & quelques au tres , c ’eft qu ils n ’orfc 
pú  rem o n te r com m e M oife ju fqu 'a  ces prem ieres 
co lon ies com pofées des p iem iers D efcendans de 
H o c ,  qui peuplepent tous ctß diftérens p ay s, que



fe lles qu i v in ren t enfuite  tro u v eren t dója hab i­
tes. D u refte il e íl d ém o n tré  , que cen t c inquan- 
te  áns feulem ent aprés le D eluge , l’E urope ,  
TAfie & l’A fiique o n t pu co n ten ir 4? il.m illions 
d ’hom m es. Dés-la to u t ce q u ’on rácon  te des ex- 
pcd itions d ’Ö íi r is , de Bacchus .d ’H ercu le  , de Sé- 
í o f t r i s , ce que les H iílo rien s rap p o rten t de la 
g ran d eu r de ces famcufcs Villes anciennes , T he­
b e s ,  N inive & B ab y lo n e , & du nom bre  p ro d i-  
gicux de leurs h a b ita n s , n ’a plus rien qui a rrc te  
m  qui doive furprendre. Je  ne parle p o in t de 
lu Chronologie des E g y p te n s  , des C haldéens Sc 
des C h in o is : fon a n tiq u ité  ne pcu t fe fou ten ir 
q ue  pár tan t d’ob ícurités & par ta n t de fa b le s , 
que daps la com paraifon to u t ho m m e de bon 
lens lui p référera  toujours celle de M oyfe.

F I N ,

E K D . 1 ü 3 9 ;3í 9 0 . G Y S Z
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